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      Chapitre 1

    


    
      Dans l’astroport de la Nouvelle-Chine, le tumulte régnait. Une masse compacte d’immigrants chinois bloquait complètement les corridors du vaste bâtiment, trop excitée pour prêter attention aux signes des officiers de la sécurité ou aux vociférations des haut-parleurs. De peine et de misère, Réjean Tanner se dégagea de l’engorgement et réussit à s’enfuir jusqu’à un coin moins achalandé. Il aperçut le commandant Wang Zhong qui lui avait réservé une place sur un des rares bancs encore libre. Tanner remercia son supérieur, puis s’assit avec un soupir de soulagement, épuisé par l’éprouvante rentrée en navette atmosphérique et par les heures à faire le pied de grue à la douane. Il se massa le front : il avait la nausée et une migraine d’enfer lui fissurait le crâne. Après six semaines de voyage interstellaire, son corps avait perdu l’habitude de la gravité.


      Par réflexe, Tanner consulta sa montre. Elle n’indiquait rien, évidemment. Avec un soupir d’irritation, il détacha le bracelet devenu inutile, l’ionisation de la haute atmosphère en Nouvelle-Chine y interdisait la mise en orbite de satellites de synchronisation horaire. Son premier achat sur cette planète consisterait sans doute en une montre locale.


      La fatigue pesait également sur le stoïque commandant Wang. Il fit preuve d’un rare accès de mauvaise humeur.


      — J’aurais cru qu’on viendrait nous attendre, au moins un agent avec une voiture. L’insouciance de Blœmbergen frise l’impolitesse.


      Une heure passa. Il faisait chaud. Par les larges baies vitrées, le soleil orangé éclaboussait d’or la marqueterie qui recouvrait le plancher de l’astroport, un motif complexe de dragons enchevêtrés. Wang somnolait. Tanner commençait à s’impatienter : combien de temps allait-on les laisser poireauter ici ?


      Une petite foule d’immigrants chinois s’attroupa près de leur banc. Une jeune Chinoise se posta à côté de Réjean Tanner et, la voix amplifiée par un mégaphone, guida le flot d’immigrants qui menaçait de s’engorger. Pour faire durer le plaisir, elle répétait tous ses ordres en anglais et en mandarin, avec un accent cantonais à couper au couteau, comme si la distorsion du mégaphone ne suffisait pas à rendre ses paroles à peu près incompréhensibles. Tanner tira sur le bord de sa jupe.


      — Vous ne pourriez pas aller gueuler ailleurs avec votre truc ?


      La jeune hôtesse le toisa des pieds à la tête, surprise par ce grand gaillard aux cheveux roux. Un Européen… Et qui parlait parfaitement mandarin. Mieux qu’elle, en tout cas.


      — Je fais mon travail, répondit-elle sur un ton sec.


      Wang prêcha le calme à Tanner, ce n’était ni l’endroit, ni le moment de faire un esclandre. Avec des gestes las, ils s’éloignèrent, traînant leurs valises vers un coin plus calme. Peine perdue, ici des menuisiers réparaient le plancher de marqueterie, appliquant une nouvelle couche d’un vernis clair et particulièrement puant, qui aviva par un ordre de magnitude la migraine de Tanner.


      Ils déambulèrent jusqu’à une baie d’observation, d’où ils assistèrent à l’atterrissage fracassant d’une autre navette. Une cinquantaine de personnes, hommes, femmes et enfants, sortirent de la navette, déboussolés et excités, scrutant le ciel, embrassant le sol de béton craquelé. La navette repartit aussitôt pour finir le débarquement des trois mille passagers du vaisseau interstellaire.


      Dans un ciel jaune-vert sans nuages, le soleil – epsilon du Bouvier A –, presque au zénith, baignait la fine poussière laissée par le décollage de la navette d’une apaisante lumière ambrée. Plus loin, à l’est, au-delà des baraquements de béton de l’astroport, s’étalait un quartier industriel de la Zone de libre échange commercial de la Nouvelle-Chine. Encore plus loin, apparaissait la mer, or vert, miroitante. Tanner se massa le cou : difficile de goûter la beauté de ce soleil matinal en étant si fourbu.


      — Commandant Wang ?


      Wang et Tanner toisèrent leur interlocuteur, un homme de race blanche, mince, élégamment vêtu. Son visage au teint crayeux contrastait avec ses cheveux très noirs qui lui descendaient jusqu’à mi-épaules. Il tenait entre ses doigts une cigarette de papier jaune. En un geste maniéré, il la porta à sa bouche, puis souffla nonchalamment une volute de fumée vers le plafond. Tanner resta une fraction de seconde interdit : sur Terre, on voyait rarement un Européen fumer. L’homme aspira de nouveau, fit la moue, laissant la fumée dériver au rythme de son souffle.


      — Je m’appelle François Barnaby, je travaille pour le Bureau.


      — Eh bien, ce n’est pas trop tôt ! grogna Wang.


      Barnaby murmura une vague excuse. Il paraissait plutôt amusé par l’irritation de l’officier. Il regarda Tanner.


      — Et vous, vous êtes le nouveau ?


      — Réjean Tanner.


      Barnaby hocha la tête, un vague sourire difficile à interpréter sur le visage. Son attention se porta sur la baie vitrée, qu’il montra de sa main gantée.


      — Tiens, voilà ce bon vieil Œil…


      À l’est, un point vert, éblouissant à faire mal, glissa au-dessus de l’horizon. L’Œil du Dragon : l’autre étoile du système double d’epsilon du Bouvier, une fulgurante étoile verte de type A2. Dans les fenêtres apparut un message fluorescent : Ne regardez pas l’Œil du Dragon !, en anglais, en pinyin et même en vieux chinois idéographique. Dehors, les employés de l’astroport abandonnèrent toute activité et rentrèrent à l’abri.


      — La journée de travail est terminée, commenta Barnaby.


      Wang exprima son impatience : il avait hâte de se reposer un peu et de manger un morceau. Barnaby leur fit signe de le suivre, puis, après une seconde de réflexion, proposa même à Wang de le soulager de ses bagages.


      Wang en tête, ils traversèrent l’astroport, esquivant les queues du service d’immigration, longeant des échoppes d’où s’exhalaient l’odeur huileuse des beignets frits, la fragrance douceâtre des sorbets, le parfum piquant du poulet rôti.


      Barnaby s’intéressait maintenant à la gabardine de Tanner. Sans façon, il palpa l’ourlet noir, soupesa le tissu.


      — C’est la nouvelle mode, sur Terre ?


      — Je suppose. Je l’ai achetée pour le voyage.


      Barnaby fit un geste fataliste.


      — C’est le défaut de vivre sur une colonie aussi reculée, on ne se maintient pas à la page… Dommage, vous n’allez pas souvent la porter. Premièrement, il fait trop chaud ; deuxièmement, c’est le meilleur moyen de se faire remarquer par les agents du Tewu.


      — Il y a des agents du Tewu à la ZLEC ?


      Aussitôt posée, Tanner regretta la manière naïve dont il avait formulé sa question. Il était évident que les services secrets de la Nouvelle-Chine possédaient des observateurs dans la zone libre. Mais Barnaby ne se formalisa pas de cette évidence et haussa simplement une épaule.


      — Il est vrai que, au fond, peu importe votre habillement. Pour le Tewu, le simple fait d’être Européen est plus que suffisant pour éveiller les soupçons…


      Barnaby s’interrompit et fit signe aux deux nouveaux arrivants d’arrêter face à l’étalage d’un bazar.


      — Je suppose que vous n’avez pas de chapeau.


      — Bien sûr que non, répondit le commandant Wang.


      — Indispensable. Et pas de lunettes non plus, bien sûr…


      Il soupira, comme excédé par leur inconscience. Il entra dans le bazar et s’empara de deux paires de lunettes d’un modèle enveloppant.


      — Pas terrible, mais ça suffira pour l’instant.


      Il acheta également deux larges chapeaux coniques en plastique métallisé.


      Dehors, la couleur même du ciel avait changé. Si à l’ouest le ciel conservait une douce teinte verdâtre, à l’est il se nuançait maintenant d’un bleu vibrant. Tanner essaya d’apercevoir le point brûlant de l’Œil, mais la façade de l’astroport bloquait la vue.


      — Mettez vos lunettes, et ne regardez pas l’Œil du Dragon, prévint Barnaby en se glissant une paire de lunettes sur le nez.


      — On nous a déjà avertis.


      — On ne vous avertira jamais assez. Sans la protection du verre, l’Œil du Dragon vous rendrait rapidement aveugle. La cécité est une plaie de la Nouvelle-Chine. Même moi, j’ai perdu beaucoup d’acuité visuelle.


      Ils marchèrent rapidement vers la voiture de Barnaby, dans la rue presque désertée. Parmi les rares passants, impossible de distinguer les Chinois des Européens : tous demeuraient anonymes sous leurs gants, lunettes et larges chapeaux.


      — J’imaginais que vos lunettes seraient teintées, remarqua Tanner.


      Barnaby éclata d’un rire ravi.


      — Ça n’a pas raté ! Tous les arrivants s’étonnent qu’on ne se promène pas tous en lunettes noires. Je ne sais pas pourquoi on nous représente toujours comme ça dans les médias de la Terre. Peut-être parce que ça fait plus chic… En fait, nos lunettes n’ont pas besoin d’être teintées, il ne s’agit pas d’arrêter la lumière visible mais les ultraviolets. Ce verre est très efficace. Pour autant qu’on ne regarde pas l’Œil directement… Oh ! Qu’est-ce qui se passe ici ?


      Une demi-douzaine d’enfants jouaient autour de la voiture de Barnaby, deux d’entre eux étaient même debout sur le capot. Barnaby jura en mandarin et les enfants déguerpirent. Un en perdit même son chapeau. Avec un geste d’exaspération, Barnaby lui cria de revenir. L’enfant s’arrêta, se retourna, hésitant, se protégeant maladroitement le front avec ses deux petites mains gantées. Effrayé par l’adulte mécontent, il n’osait pas s’approcher. Barnaby sortit une pièce de monnaie de sa veste. Il se fit câlin, l’enfant se laissa convaincre. Tanner était surpris : sur Terre, jamais un enfant n’aurait succombé à un truc aussi grossier.


      Difficile de dire s’il s’agissait d’un garçonnet ou d’une fillette. Ça pouvait avoir huit ans. Sous les épais cheveux noirs et les lunettes, un filet de morve glissait le long d’un visage poupin. Il prit la pièce avec une main gantée et la glissa dans sa poche. Ensuite il daigna prendre son chapeau, qu’il attacha avec habileté.


      — Il ne faut pas grimper sur les autos, le tança Barnaby.


      — Ce n’était pas moi.


      — Qu’est-ce que tu fais dehors à cette heure-ci ? N’es-tu pas supposé être à la maison ?


      L’enfant mâchonna une réponse incompréhensible. Il demanda une autre pièce de monnaie. Barnaby lui dit de filer. En se dandinant d’aise, le gamin courut narguer ses amis qui n’avaient pas eu de pièce.


      Tanner s’étonna.


      — Une bande d’enfants qui jouent sans surveillance ? Sans grand-mère, sans professeur ?


      — Nous ne sommes pas sur Terre, expliqua Barnaby sur un ton dédaigneux. Des enfants, ici, on en vend treize à la douzaine.


      Il déverrouilla la portière, puis entassa les valises dans le minuscule coffre de la voiture.


      — Maintenant entrez vite. Vous n’avez pas de gants.


      Laissant les bâtisses trapues de l’astroport derrière eux, ils enfilèrent quelques rues sans caractère particulier. Tanner se serait cru dans une banale banlieue terrestre s’il n’y avait eu toutes ces inscriptions en peinture fluorescente. Autre détail inattendu : comme à l’astroport, beaucoup de ces inscriptions étaient en ancien chinois idéographique.


      Le trajet fut court, à peine trois kilomètres. Barnaby gara la voiture devant l’ambassade européenne, un élégant bâtiment en granit violet. Après une seconde de réflexion, Tanner décida que le granit devait être plutôt rose, et que c’était l’Œil du Dragon qui lui conférait cette teinte violacée. Tanner s’extirpa péniblement de l’étroite banquette arrière. Malgré l’assurance de Barnaby que tous les bagages seraient acheminés à leur résidence, Wang récupéra une petite valise d’aluminium.


      — Cette valise ne me quitte pas.


      — Permettez au moins que je la transporte, proposa Tanner.


      Comme à contrecœur, Wang accepta.


      Un domestique en livrée apparut. Barnaby lui rendit les clés et passa les larges portes de l’ambassade européenne, suivi de Wang et de Tanner. Ils se firent aussitôt interpeller par deux gardes. Barnaby montra négligemment son insigne. Les gardes regardèrent à peine, reconnaissant l’agent. Ce fut sur un ton plus inquisiteur qu’ils demandèrent à Wang et à Tanner leurs papiers. Mais leur attitude changea quand ils aperçurent l’insigne liséré de noir de l’officier. Avec déférence, ils remirent les papiers et saluèrent.


      — Mes respects, commandant. L’Ambassade d’Europe vous souhaite la bienvenue, commandant.


      Barnaby les guidèrent dans les frais couloirs de l’ambassade, jusqu’à un bureau cossu où une jeune Chinoise sirotait une tasse de thé en écoutant la télévision. Elle sourit chaleureusement à Barnaby, salua Wang et Tanner d’un hochement de tête plus circonspect.


      — Alors, Siquin, le vieux est toujours là ? demanda Barnaby.


      La réceptionniste parut désolée.


      — Non, il est parti au restaurant.


      — J’aurais cru qu’il m’attendrait ici.


      — Il a dit qu’il préférait vous attendre là-bas, toi et – elle hésita – nos visiteurs.


      Elle semblait fascinée par les cheveux couleur carotte de Tanner.


      — Et Jay ? insista Barnaby.


      — Ils sont tous chez Quan Ju De. Dépêchez-vous, ils n’ont probablement pas encore commencé.


      Ils rebroussèrent chemin dans le hall. Wang murmura à Tanner :


      — Quel accueil ! On me fait attendre des heures à l’astroport, moi, un supérieur de la Terre. Et on ne m’attend même pas pour le repas !


      Dehors, le gros soleil orange descendait à l’ouest, et l’éblouissant point vert continuait sa montée. Ils quittèrent le porche de l’ambassade. La façade de granit était de plus en plus bleutée. Tanner regarda sa main, d’une couleur violacée, malsaine.


      — Et gardez les mains dans vos poches. Ce n’est pas loin, nous irons à pied.


      — Est-ce le repas du midi ou du soir ? demanda Tanner. Je ne sais plus à quel moment de la journée nous sommes.


      — On vous a expliqué ce qu’était l’horaire 8/6, non ? demanda Barnaby avec un soupçon d’impatience.


      — On nous l’a expliqué, mais ce n’est pas évident de s’y retrouver.


      — Le truc, au début, c’est d’ignorer purement et simplement que la période de rotation de Nouvelle-Chine est de 18 heures terrestres. Ou 17,9, si vous préférez. Ne vous occupez que de vos montres et de vos calendriers. Une fois habitués, vous pourrez calculer en fonction des « secteurs ». Un secteur équivaut à trois heures. Il y a six secteurs dans une rotation de Nouvelle-Chine. Nous travaillons neuf heures, c’est-à-dire trois secteurs. Si on ajoute cinq autres secteurs, cela fait un total de vingt-quatre heures, une journée « officielle ». Cela nous oblige bien entendu à nous approprier deux secteurs sur la rotation suivante.


      — On ne tient pas compte du jour ou de la nuit locale ?


      — D’une certaine façon, si. Ce cycle est conçu pour éviter le plus possible l’exposition à l’Œil du Dragon. Notre semaine est de six jours standards, « de vingt-quatre heures », soit huit périodes de rotation. Nous bénéficions de deux journées ouvrables sans la présence de l’Œil. Parmi les quatre journées où l’Œil brille pendant six des neuf heures ouvrables, deux sont chômées, si bien que l’exposition à l’Œil est réduite au minimum.


      — C’est compliqué.


      — Pas du tout. Oubliez la théorie et contentez-vous de consulter le calendrier. Les journées de la semaine ont le nom habituel : lundi, mardi, jeudi, vendredi, samedi et dimanche. Pas de mercredi. Attention, ça ne s’applique qu’aux Européens de la ZLEC. En Nouvelle-Chine proprement dite, ils font comme les Chinois sur Terre, ils distinguent les jours par des numéros. Mais ils fonctionnent selon un horaire semblable au nôtre. Bien obligé, on ne peut pas habituer l’organisme à un cycle trop différent de 24 heures sans toutes sortes de problèmes… Tiens, nous y voilà.


      La façade du Quan Ju De – Lieu de toutes les vertus –, décorée d’idéogrammes rouges, verts et jaunes scintillant de mille feux, sortait tout droit d’un quartier historique de Shanghai ou de San Francisco. Sauf qu’ici, au lieu de néons, c’était l’Œil du Dragon qui enflammait l’antique écriture.


      Ils déposèrent leurs chapeaux au vestiaire. L’intérieur du restaurant, tapissé de rouge avec motif de dragon d’or, respirait le luxe et le confort feutré. L’odeur familière de l’ail, de l’huile de sésame et du gingembre émanait des cuisines. De nombreuses familles occupaient les lieux, avec beaucoup d’enfants, et le niveau de bruit à l’avenant. Barnaby se dirigea vers une grande table ronde tout au fond du restaurant, où trônait un énorme Européen – il devait bien peser cent cinquante kilos – accompagné d’un Chinois, d’une Chinoise et de trois enfants, dont le plus jeune n’avait pas deux ans et le plus vieux pas plus de dix. Trois places demeuraient libres.


      Tous les convives se tournèrent vers les trois arrivants. Le gros Européen leva la main en s’exclamant.


      — Ah, François ! Qu’est-ce que tu foutais ? Nous t’avons attendu, attendu… Il se tourna vers Wang et Tanner. Pardonnez-nous si nous nous sommes déjà attablés, mais vous savez ce que c’est avec des enfants… De toute façon, vous arrivez à temps, nous venons juste de commander. Vous pourrez constater que le Quan Ju De est de loin la meilleure table de l’île.


      Barnaby sembla peu impressionné par l’enthousiasme de l’Européen.


      — En attendant, je vous présente le commandant Wang Zhong, en visite chez nous, accompagné de notre nouvel agent, Jean Tanner…


      — Réjean Tanner, corrigea celui-ci.


      Barnaby présenta les convives déjà attablés. Le gros était Bo Blœmbergen, le chef du Bureau européen des Affaires extérieures à la ZLEC : la quarantaine avancée, des cheveux très blonds entourant un front à demi dégarni, un regard bleu luisant de sagacité dans un visage charnu. Le jeune « Chinois » était un Japonais : Jay Hamakawa, court et musclé, les cheveux coupés ras. La jeune Chinoise s’appelait Zhao, c’était la femme de Blœmbergen, et les trois enfants étaient les leurs : Xunxun, l’aîné, Peter, le cadet, et la petite Suzy.


      Un maître d’hôtel se présenta pour prendre la commande des trois nouveaux convives. Barnaby n’arrivait pas à décider quel plat il allait prendre.


      — Tu ne vas pas encore passer une heure à regarder le menu ! s’impatienta Blœmbergen. Le canard est très bien.


      Barnaby ne cacha pas son scepticisme concernant la qualité d’un canard importé congelé de la Terre. Lui garantissait-on que ces canards seraient aussi bons que du canard frais ?


      — La comparaison serait plus aisée si la Nouvelle-Chine acceptait de vendre ses canards frais à la ZLEC, répondit onctueusement le maître d’hôtel.


      — C’est bon, c’est bon, finit par décider Barnaby. Allons pour le canard. Avec les crêpes et la soupe ?


      — Exactement comme sur Terre, le rassura le maître d’hôtel.


      Cette importante étape étant réglée, Blœmbergen se pencha vers Wang.


      — Alors, commandant, est-ce votre première visite en Nouvelle-Chine ?


      — Non, c’est ma troisième, comme vos services de renseignements n’ont pas manqué de vous le faire savoir, répondit Wang d’une voix neutre.


      Blœmbergen éclata de rire.


      — Ne le prenez pas sur ce ton, j’essaie simplement d’entamer la conversation. (Il se tourna vers Tanner.) Et vous, monsieur Tanner, comment trouvez-vous la Nouvelle-Chine ?


      — Je ne suis arrivé que depuis quelques heures. Laissez-moi le temps de m’habituer.


      — Bien sûr, bien sûr… Mais quand même, pas trop surpris ? Est-ce votre premier voyage hors de la Terre ?


      — En fait, j’arrive de Mars. J’avoue que la gravité ici est plus forte que je ne m’y attendais.


      — Pourtant elle n’est que de 0,84 g. Mais évidemment, si vous arrivez de Mars… On s’habitue vite, vous verrez. Ce n’est pas comme sur Colonie.


      Le ton employé par Blœmbergen était amical, ce qui ne l’empêchait pas de scruter le visage de son nouvel agent d’un regard bleu fixe comme deux billes de verre. Tanner jeta un regard embarrassé vers Zhao, la jeune femme de Blœmbergen. Il n’était pas certain que le lieu et la compagnie étaient appropriés pour discuter de l’existence de l’institut secret de Colonie, où il avait effectivement fait un stage de formation.


      Blœmbergen devina la cause des scrupules de Tanner. D’un geste expansif, il tendit le bras et secoua sa jeune épouse comme un prunier.


      — Allons donc, ne craignez pas de parler en présence de Zhao, ma douce fleur des champs. Elle travaille pour nous, évidemment.


      La jeune femme supporta stoïquement la marque d’affection. Le plus vieux des garçonnets expliqua à Tanner :


      — Papa est un espion. Mais il ne faut le dire à personne. Même pas à nos amis.


      Blœmbergen éclata de rire et ébouriffa l’épaisse tignasse noire. En retirant sa main, il renversa un plat de sauce hoisin sur la nappe de plastique.


      — Bo ! s’exclama Zhao en se reculant précipitamment pour ne pas recevoir de sauce sur sa longue robe.


      Blœmbergen épongea rapidement les dégâts avec une serviette.


      — Il n’y a pas de mal, il n’y a pas de mal !


      Les enfants riaient, Barnaby et Wang semblaient excédés, Hamakawa resta imperturbable.


      — Fais attention, Bo, le disputa Zhao en mandarin, une moue désapprobatrice sur son fin visage.


      Elle était très belle, décida Tanner. Pas plus de trente ans, mince, elle était l’image d’un certain classicisme. Simple robe blanche, cheveux longs libres sur les épaules, un style complètement différent de celui des femmes chinoises de la Terre, avec leur mode tarabiscotée.


      — Nous disions donc, monsieur Tanner, reprit Blœmbergen qui n’avait pas perdu le fil. Vous avez surtout travaillé sur Mars.


      — À Tsélinograd, oui, pendant deux ans. J’ai aussi été assistant aux renseignements de l’ambassade européenne à Beijing.


      Blœmbergen sourit, satisfait. Il savait tout cela, bien entendu.


      On servit des amuse-gueule froids, puis des amuse-gueule chauds, ensuite le cœur du canard frit. Barnaby parut amadoué, le chef connaissait la tradition. Le protocole fut strict, on servit la peau en premier, on glissait quelques morceaux croustillants dans une minuscule crêpe. Puis on servit la chair du canard, que l’on dégusta de la même façon. Barnaby ne put s’empêcher de critiquer : la chair du canard était trop maigre. Blœmbergen répliqua qu’il fallait plutôt rendre hommage à la passion bien chinoise pour la bonne nourriture, ce qui permettait d’oublier un peu l’exil loin de la Terre. Accompagnant le geste à la parole, il se régalait, faisait descendre les crêpes avec une quantité impressionnante de bière. Barnaby l’accompagnait dignement et, dans une moindre mesure, Zhao. Wang Zhong, le teint grisâtre de fatigue, trempa à peine ses lèvres dans sa bière. Hamakawa ne buvait pas, Tanner non plus. La fatigue se faisait rudement sentir et il craignait que l’alcool ne l’endorme encore plus. Un garçon impassible déposa au centre de la table une soupe de chou et d’os de canard broyés. Tanner déclara forfait. Les enfants, sages au début du repas, commençaient à s’impatienter. Suzy geignait, Peter s’était endormi sous la table et Xunxun demanda si on allait bientôt partir. Zhao souffla quelques mots à l’oreille de Blœmbergen, qui regarda d’un œil vitreux ses hôtes.


      — Messieurs, vous avez l’air fatigués… Je vous invite à raccompagner ma douce fleur des champs chez moi, on vous y a préparé des chambres en attendant de vous trouver un appartement. Nous trois allons rester un peu, nous avons des choses à discuter.


      Wang et Tanner ne se firent pas prier.


      Ils extirpèrent Peter de sous la table. Tanner le prit dans ses bras et le porta jusqu’au vestiaire. Le maître d’hôtel aida Zhao à fixer chapeaux, gants et lunettes à tout ce petit monde. Au moment de sortir, Wang toisa Tanner, le visage sévère.


      — Vous n’avez pas ma valise ?


      Tanner se sentit affreusement bête.


      — Je l’ai oublié près de ma chaise.


      — J’apprécierais, agent Tanner, que vous retourniez la chercher.


      Tanner esquissa un pâle sourire et se dépêcha de retourner dans la salle à manger, tenant toujours le petit Peter dans ses bras. Une gaffe stupide mais compréhensible : il était fatigué et le repas avait été long. Wang n’avait pas semblé trop irrité, mais Tanner comprenait qu’il n’avait pas voulu en faire un plat en présence de Zhao. Si son supérieur avait jugé bon de ne pas se départir de sa valise, c’est que le contenu en était important.


      Se sentant plutôt ridicule sous le triple regard de Blœmbergen, Barnaby et Hamakawa, Tanner récupéra la valise d’aluminium.


      — J’avais… Hum… C’est à nous…


      Tanner se dépêcha de rejoindre Wang, Zhao et les deux enfants.


      Dehors, le spectacle était magique. Le soleil s’était couché et maintenant seul l’Œil du Dragon trônait au zénith. C’était la nuit verte.


      On l’appelait la nuit, mais il s’agissait d’une nuit lumineuse. Tanner avait vu plusieurs enregistrements des aurores de la Chine, il avait admiré des photos, mais aucun enregistrement, aucune photo ne pouvaient rendre justice à la subtilité chromatique des aurores de la nuit verte. Des voiles éthérés jaunes, écarlates et pourpres sinuaient comme des filaments de méduses, se plissaient, s’interpénétraient avec une lenteur exquise, s’empilaient en couches aux contours confus, changeaient de couleur, s’étiraient pour se perdre en lambeaux comme une gaze fragile déchirée par un aquilon céleste. Alors, dans le ciel vidé pour une seconde, quelques étoiles, les plus brillantes, apparaissaient furtivement. Puis se reformaient d’autres voilures dorées, d’autres poudroiements insubstantiels, maintenant verts, cyan et turquoise, plus tard argent, rouge feu et violet profond.


      — Ne regardez pas l’Œil du Dragon ! dit Zhao.


      Pris en flagrant délit, Tanner détourna vivement le regard. Il avait à peine effleuré l’Œil, mais c’était déjà trop : une multitude de points scintillants dansaient maintenant partout où il portait son regard. Il frissonna : le risque de devenir aveugle sur Nouvelle-Chine n’était pas une exagération.


      Ils se mirent en marche, Zhao portant la petite Suzy, Peter toujours endormi dans les bras de Tanner, Wang fermant la marche en compagnie de Xunxun, fatigué et geignard. Le firmament n’était pas le seul à briller : rares étaient les bâtisses qui ne s’ornaient pas d’idéogrammes fluorescents, dont les linteaux, les corniches et les lucarnes n’avaient pas été enduits de peinture fluorescente. La rue brillait de mille couleurs. Les piétons participaient au spectacle, surtout des bandes d’adolescents en goguette, tellement lumineux dans leurs robes fluorescentes rouges et jaunes et leurs extravagants chapeaux que leur passage éclairait la rue. Même les chapeaux de Zhao et des enfants se liséraient d’une bande lumineuse. Dans sa gabardine noire de coupe européenne et son chapeau non fluorescent, Tanner avait l’impression d’être une ombre dans un ballet de lumière.


      Ils marchèrent en silence. Zhao ne le rompit que pour rassurer Tanner.


      — La maison n’est pas loin, à peine cinq minutes. Vous pouvez faire marcher Peter s’il est trop lourd.


      — Mais non, laissons-le dormir. Je l’envie.


      En réalité, Tanner commençait à trouver Peter bien lourd après toutes ces semaines passées dans la faible gravité du vaisseau. Cela sans compter la valise, dont le poids semblait croître à chaque pas.


      Soudain, des pneus crissèrent sur le béton, un klaxon bêla. Apparue de nulle part, une voiture frôla le petit groupe. Tanner s’écarta par réflexe – la voiture n’avait pas vraiment voulu les écraser – mais il n’était pas encore assez habitué à la gravité et tomba de tout son long, son dos absorbant la brutalité de l’impact dans un geste désespéré pour protéger Peter. À travers un brouillard de confusion et de douleur, il entendit le cri de surprise de Zhao.


      Wang se pencha au-dessus de Tanner, mais celui-ci se relevait déjà.


      — Ça va, ça va… J’ai trébuché.


      — Vous vous êtes fait mal, affirma Zhao.


      — Rien de cassé. Ne vous inquiétez pas.


      Dans les bras de Zhao, la petite Suzy pleurait, inquiétée par le cri de sa mère. Peter, remis sur pied par le commandant Wang, semblait pour sa part trop éberlué pour avoir l’idée de pleurer. Tanner regarda autour de lui, un peu désorienté. N’entendait-il pas des cris lointains ? N’y avait-il pas un attroupement devant eux ? Entre deux pleurs de la fillette, on entendait des sirènes s’approcher.


      — Que se passe-t-il ?


      Zhao aussi était déconcertée. Avant qu’elle puisse répondre, des voitures de police, sirènes à plein volume, émergèrent d’une route transversale pour freiner avec des crissements de pneus malmenés en face d’un restaurant, où une foule s’amassait. On avait l’impression que la bâtisse s’était brusquement vidée, certains piétons n’avaient ni leurs lunettes ni leur chapeau et couraient se cacher à l’ombre des bâtiments. Autour du groupe de Tanner, des bandes d’adolescents accouraient, grossissant la foule, suivis par des fourgons peints aux insignes de la police. Le cœur battant, Tanner trouva que les piétons qui les entouraient, jusque-là fort ordinaires, commençaient à ressembler dangereusement à des émeutiers. Zhao, le visage blême d’inquiétude, fit signe à Tanner et à Wang de la suivre jusqu’à une encoignure sombre. En retrait, résolu à protéger les enfants, la jeune femme et son supérieur, Tanner attendit la suite des événements. Face au restaurant, les fourgons de la police se stationnèrent et un contingent de policiers, des Chinois pour la plupart, en descendit. Un mégaphone cracha en anglais et en mandarin :


      — Éloignez-vous, il y a une bombe dans l’édifice !


      Bien peu de gens s’éloignèrent. Des adolescents accouraient toujours, excités. Une minuscule voiture monta sur le trottoir et se stationna tout près de Tanner. À l’intérieur, deux jeunes filles, la figure maquillée de zébrures fluorescentes, ne manquaient rien du spectacle.


      — Reculez ! Reculez ! glapissait le mégaphone.


      Un robot démineur descendit d’un des fourgons. Une bouteille fusa de la foule et atteignit le robot en plein sur la caméra. Ce n’était qu’une bouteille de plastique, qui rebondit sans plus d’effet. La caméra du robot regarda la foule. Les policiers bousculèrent les badauds pour attraper les coupables. Des mouvements agitèrent la foule, cris et injures fusaient de tous côtés. Les policiers saisirent un jeune Chinois qui se débattait furieusement. Une jeune fille se porta à son secours, hurlant, frappant et griffant. D’autres policiers accoururent, matraque au poing. Un repli de la foule cacha la suite de l’empoignade à Tanner.


      — Veuillez immédiatement quitter les lieux, répétait une voix distordue par l’amplification et la réverbération. Vous êtes en grave danger !


      Les émeutiers ne semblaient pas prêts à obtempérer. Voyant que la situation risquait de s’envenimer, Zhao fit signe à Tanner et à Wang de la suivre le long d’une ruelle mal éclairée. Ils croisèrent quelques groupes, mais personne ne sembla vouloir s’en prendre à eux. Ils débouchèrent finalement dans une rue presque déserte. Suzy pleurait toujours, mais Zhao sembla un peu rassurée.


      — Ça va aller ? demanda Tanner.


      Zhao sourit faiblement.


      — Oui. Eh bien, messieurs, vous aurez eu droit à un accueil digne de votre rang.


      — Que s’est-il passé ?


      — Je ne sais pas. Je ne m’attendais pas à une chose pareille, sinon nous aurions pris un taxi.


      — Un attentat à la bombe, dit le commandant Wang. Est-ce l’œuvre des sécessionnistes ?


      — Je ne sais pas, répondit Zhao. C’est possible. Allez, nous sommes presque arrivés, nous discuterons à la maison. Je commence à avoir peur.


      Tanner et Wang suivirent silencieusement Zhao le long des rues quasi désertes. C’est à peine si on entendait au loin quelques sirènes et le grésillement d’insecte des porte-voix. Après toutes ces émotions, un intense sentiment d’irréalité s’était emparé de Tanner, un sentiment auquel le décor n’était pas étranger. La nuit verte se terminait, la nuit noire prenait place. Il faisait beaucoup plus sombre, seules les pointes retroussées au faîte des immeubles continuaient de luire. Il n’y avait pas de lune autour de Nouvelle-Chine : pour les heures à venir, seul le drapé des aurores habillerait les étoiles.
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      Malgré l’état de fatigue de Tanner, cette première nuit fut agitée. Le poids de la gravité sur sa poitrine l’empêcha longtemps de s’endormir, et une fois qu’il y fut parvenu, des cauchemars d’écrasement ponctuèrent son sommeil. Des cris d’enfants le réveillèrent. Il se leva péniblement et marcha à la fenêtre. Les stores de bois laqué s’écartèrent en cliquetant. Il faisait jour. Pas de signe de l’Œil, seuls les rayonnements orangés du soleil, déjà haut dans le ciel, traversaient la mosaïque de petits carreaux de verre. Tanner ouvrit la fenêtre. Une chaleur humide pénétra dans la chambre fraîche.


      Du troisième étage où se trouvait Tanner, la vue sur le sud de la ZLEC était fort plaisante. Tout près, sous la fenêtre, trois enfants jouaient au ballon dans le jardin, surveillés par leur mère Zhao. Un muret de pierre isolait le jardin de la rue, où circulaient piétons et cyclistes, des femmes chinoises pour la plupart, qui revenaient du marché avec leurs filets à provisions pleins de victuailles, traînant une marmaille coquettement vêtue de rouge, de jaune, de vert, qui se poursuivait, se taquinait, pleurait de vexation ou de colère. Les plus âgés des enfants suivaient, ployant sous les sacs qu’ils aidaient à transporter.


      Au-delà de la rue, leurs toits brillant comme des écailles de poisson, s’éparpillaient les maisons ; de style européen, avec murs de pierre et toit de tuiles rouges ; moderne, avec façade d’aluminium brillamment coloré ; ou chinois traditionnel, avec leur toit de tuiles bleu nuit à pointes retroussées. L’ensemble aurait pu être hétéroclite si la profusion des palmiers, des vignes et des platanes n’avait pas lié, dans une jungle vert tendre, les taches de couleurs des habitations.


      Plus loin, c’était la mer, verte également, mais d’un vert glauque et opaque. Sa surface, luisante comme une plaque métallique, s’égratignait du sillage de quelques voiliers. Et encore plus loin, au-delà des cinq kilomètres du détroit du Furet, on devinait la côte de la Dent bleue, ultime avancée vers le nord de l’unique masse continentale de la Nouvelle-Chine. Tanner scruta l’horizon vers l’est… Non, d’ici il n’apercevait pas les deux dragons de Lengshuijiang. La ville frontière était trop éloignée et la fenêtre était mal orientée.


      On frappa à la porte. Une femme – elle parlait mandarin, mais ce n’était pas Zhao – annonça qu’elle apportait le déjeuner. Tanner remarqua une robe de chambre pliée au chevet du lit. La somptuosité de la soie richement brodée le fit hésiter : était-ce réellement destiné à être porté ? Il enfila la robe et fit entrer une jeune fille – Chinoise, courts cheveux noirs, visage rond – qui déposa un magnifique déjeuner d’œufs et de bacon au chevet du lit. Elle salua en courbant la tête, annonça qu’elle se nommait Yao et que si Tanner désirait quoi que ce soit, il n’avait qu’à le lui demander, elle ferait son possible pour le satisfaire. Tanner la remercia. Elle salua de nouveau et quitta la chambre sans un bruit.


      Entre la tasse de thé et le panier de pain grillé, Tanner trouva un petit écrin, qu’il ouvrit. Il découvrit une montre-bracelet munie de son propre circuit d’horlogerie, comme on en portait encore par snobisme sur Terre. À l’aide de la notice, il finit par décrypter les indications fournies par tous ces chiffres, aiguilles et disques de couleur. La journée du samedi venait juste de commencer, il n’était que une heure douze. Sur Nouvelle-Chine, les heures et les minutes étaient 98,9 % plus courtes que les heures de la Terre. Mais les secondes gardant leur valeur internationale, il y en avait 59,38 par minute, comme le soulignait la notice. La montre indiquait également que le soleil était levé depuis presque quatre heures, et que l’Œil du Dragon allait se lever dans moins de deux heures.


      Tanner engouffra son déjeuner, prit une rapide douche dans une salle de bain au frais dallage vert foncé. Sous le jet d’eau tiède, il nota avec un sifflement de consternation que le dos de ses mains était rougi et légèrement douloureux. Ses mains n’avaient été exposées à l’Œil du Dragon que quelques minutes et cela avait suffi pour qu’il attrape un coup de soleil – ou devait-on dire un « coup d’Œil » ? La Nouvelle-Chine n’était manifestement pas l’endroit idéal pour les gens à la peau sensible.


      Tanner s’habilla, glissa la montre à son poignet, sortit de sa chambre et descendit un sobre escalier aux murs peints en blanc. Il faisait bon dans le jardin, l’air était chaud, propre, embaumé du parfum des fleurs qui ceinturaient la base du muret de pierre. Zhao, tout sourire, à l’aise dans un pantalon flottant et une chemise légère, lui souhaita le bonjour et l’invita à venir prendre le thé.


      — Profitons du soleil avant que l’Œil ne se lève.


      Tanner s’assit et accepta la tasse de thé. Il contempla le jardin tranquille, oasis de paix isolée du brouhaha de la rue.


      — Où sont les enfants ? finit-il par demander.


      — Le précepteur les a amenés à l’école, bien entendu.


      — Ah bon, je croyais que le samedi et le dimanche étaient des jours de congé.


      — Seul le dimanche est congé, Dieu merci !


      Elle rit de nouveau, un chaud rire de gorge, et rejeta une mèche de ses longs cheveux noirs sur son épaule.


      — Avez-vous réussi à dormir après notre frousse d’hier ?


      — Pour tout dire, j’étais trop fatigué et désorienté pour avoir vraiment peur.


      — Selon le bulletin d’information, on a bel et bien découvert une bombe, mais les artificiers ont réussi à la désamorcer.


      — Moi qui craignais de m’ennuyer ici…


      — Je ne crois pas que vous risquerez grand-chose de ce point de vue. Nous vivons des temps intéressants.


      L’allusion fit sourire Tanner.


      — Pensez-vous qu’il s’agit de l’œuvre des séparatistes chinois ?


      — Néo…


      — Pardon ?


      — Des séparatistes néo-chinois… Sur Nouvelle-Chine, le terme « Chinois » est réservé aux Chinois terriens, ou à la rigueur aux Chinois de la ZLEC, pour les distinguer des habitants de la Nouvelle-Chine.


      Tanner approuva lentement. Il était au courant mais n’avait pas encore le réflexe d’employer la bonne terminologie.


      En compagnie de Yao, le commandant Wang apparut, son visage buriné un peu reposé des fatigues de la veille. Zhao s’affaira autour de lui, offrit du thé, demanda s’il préférait être assis à l’ombre.


      — Non, merci madame, protesta Wang sur un ton bourru. C’est très bien comme ça.


      Une voiture se gara contre le muret du jardin. Zhao sourit : c’était Jay Hamakawa.


      Le Japonais, vêtu d’une chemisette rouge et or et d’un large pantalon noir, s’extirpa souplement de la minuscule voiture et marcha tranquillement jusqu’à la grille du jardin.


      — C’est ouvert ! lui cria Zhao, en l’invitant du geste à entrer. Hamakawa se dirigea vers la table, embrassa Zhao sur la joue, serra la main de Tanner et s’inclina vers Wang. Plus que jamais, Hamakawa faisait penser à un félin, avec son visage rond à la fois racé et nonchalant, des cheveux très courts, des mains carrées, blanches, soigneusement manucurées, presque frêles au bout d’avant-bras aux muscles épais, à la fluidité mécanique. Dans un combat à mains nues, un adversaire redoutable, décida Tanner.


      Le Japonais se cala confortablement dans une chaise d’osier. Yao apporta une seconde théière et des gâteaux. Délaissant l’anglais pour le mandarin, Zhao se lança dans une conversation à bâtons rompus avec Hamakawa. Ils parlaient tous les deux un excellent mandarin, sans accent discernable. Malgré cela, Tanner ne saisit pas tout de suite le sujet de la conversation. Ils parlaient musique. Zhao et Hamakawa avaient assisté ensemble à un concert qui les avait impressionnés. Zhao occupait la plus grande partie de la conversation, se lançant dans une analyse complexe que Tanner n’arrivait pas à suivre. Hamakawa parlait peu, se contentant de hocher la tête et d’émettre parfois une correction ou une précision. Et il ne quittait pas Wang et Tanner du coin de l’œil.


      — Et vous ? demanda Zhao à Wang. Vous appréciez l’opéra ?


      — J’écoute peu de musique.


      — Je suis violoniste dans un quatuor. Je donne un concert demain, vous viendrez ?


      — Je ne sais pas si cela va être possible, répondit Wang après une hésitation.


      — Bo va venir. Et Jay. Et François…


      — Je ne suis même pas sûr d’être encore à la ZLEC demain.


      — Vous êtes donc si pressé de partir ? fit la voix de Blœmbergen derrière Tanner.


      Un large sourire sur son visage rougeaud, Blœmbergen assena une claque sur l’épaule de Tanner, puis s’assit dans une des chaises en osier qui craqua de façon inquiétante sous son poids. Il sortit un mouchoir de poche et épongea son front couvert de sueur.


      — Qu’il fait chaud…


      Wang se racla la gorge.


      — Monsieur Blœmbergen, je vous remercie infiniment de l’accueil que vous m’avez réservé, cependant…


      Blœmbergen fit « chuuutt ! » de façon exagérée, en hochant la tête négativement.


      — Non, non, non… Nous parlerons de cela tantôt. Pour l’instant, profitons du soleil et dégustons ces gâteaux aimablement mis à notre disposition.


      — Je n’ai pas de temps à perdre à prendre du soleil, répondit Wang d’un ton sec.


      — Je ne considère pas cela comme du temps perdu, répondit Blœmbergen, peu impressionné. De combien de temps disposons-nous ces jours-ci pour profiter du soleil sans être embarrassés par ce damné Œil ? Cinq heures, pas plus. Vous êtes un nouvel arrivant en Nouvelle-Chine, commandant, vous n’avez pas encore connu cette période de l’année où le soleil et l’Œil occupent le même angle dans le ciel, si bien qu’il est impossible de sortir le jour sans se harnacher de pied en cap.


      — Sur Terre, nous croyons que si vous preniez moins de bains de soleil et preniez autant soin de notre réseau d’information que vous en prenez pour vos propres réseaux parallèles…


      — Je vous en prie, interrompit Hamakawa. Nous sommes dehors.


      Il désigna à Wang une tour de six étages, quelques rues plus loin, dont les courbes du toit de tuile se découpaient contre le moutonnement turquoise et blanc du ciel.


      — Le Tewu pourrait nous espionner avec un micro parabolique.


      Blœmbergen, en mandarin, s’adressa à la tour :


      — Si vous pensiez que nous allions parler de choses secrètes ici en plein air, c’est que vous nous prenez vraiment pour des imbéciles. Non, non : les choses secrètes vont se discuter à l’intérieur…


      Zhao fronça les sourcils.


      — Bo… Tu ne devrais pas plaisanter avec ça.


      Blœmbergen éclata de rire. Tanner regarda l’immeuble.


      — Des espions néo-chinois nous surveillent de cette tour ?


      — De celle-là ou d’une autre, répondit Hamakawa. L’accès à la ZLEC est encore libre. Comment pourrions-nous empêcher les agents du Tewu de s’infiltrer ?


      — Ne parlons pas de ça ici, insista Zhao.


      — Et tu as parfaitement raison, ma douce fleur des champs. (Blœmbergen pointa le doigt vers l’est, où le ciel vert pomme se nuançait d’un scintillement vert acide.) Vous vous impatientiez, commandant ? Voici l’Œil. Moi, je l’appelle « le mauvais œil ». Vos vœux sont exaucés, nous allons devoir entrer à l’abri…


      Ils descendirent dans un confortable sous-sol tapissé de rouge où, près d’un foyer en briques noires et bleues, trônait une longue table laquée de blanc. Pas de fenêtres, bien entendu. Zhao sortit d’un tiroir cinq écrans qu’elle brancha dans la fiche intégrée devant chaque chaise. Yao vint demander si on voulait encore du thé. Blœmbergen leva les bras au ciel.


      — Ah non ! Plus de thé, sinon je vais passer ma journée à pisser !


      Ils s’assirent. Les écrans des téléviseurs s’illuminèrent.


      — Cet ordinateur est autarcique, expliqua Blœmbergen. Il n’est pas connecté au réseau local.


      Wang hocha la tête, approbateur. Il jeta un coup d’œil autour de la pièce.


      — François Barnaby ne viendra pas ?


      — Barnaby est un imbécile, répondit Hamakawa sur le ton de la conversation.


      — Voilà qui n’est pas gentil, reprocha Blœmbergen au Japonais. Le commandant est à peine arrivé que nous lui infligeons nos querelles de famille. Disons simplement que François Barnaby n’assiste pas à toutes nos… réunions. Mais parlons plutôt de vous, commandant. Je ne suis pas sûr d’avoir bien compris quelle était la raison de votre présence parmi nous.


      Wang fronça les sourcils, rassemblant ses idées.


      — Comme vous le savez déjà sans doute, je suis maître-agent libre opérant directement sous la férule du Bureau européen des Affaires extérieures. Techniquement, vous êtes tous sous mes ordres. Mes exigences : un assistant, quelqu’un qui connaît bien la ville frontière, Lengshuijiang. (Il toisa Blœmbergen.) Ma mission : ultrasecrète.


      Blœmbergen parut vexé.


      — Même pour nous ?


      — Même pour vous, répondit sèchement Wang. N’attendez pas de flatteries de ma part, le Bureau n’est tout simplement pas satisfait du travail fait à la ZLEC. La lutte contre le Tewu est menée avec mollesse, notre réseau de renseignements est pitoyable sur le continent. Qu’avez-vous à répondre à cela ?


      Blœmbergen, Zhao et Hamakawa se regardèrent. Wang insista :


      — Ce François Barnaby, par exemple ? Que fait-il dans nos services si vous ne le considérez pas comme assez fiable pour discuter avec nous ? Vous le soupçonnez de double-jeu ?


      Blœmbergen hocha la tête.


      — Non. Pas François. Il est trop bête pour trahir. Mais il est très utile pour… pour certaines choses.


      Une stridulation suraiguë fit sursauter Tanner. Personne d’autre ne l’entendit, cette alarme était implantée dans son oreille droite.


      — On a ouvert ma valise.


      Zhao lui lança un coup d’œil.


      — Où l’avez-vous laissée ?


      — Dans ma chambre.


      Zhao appuya sur son écran. Sur les écrans, le procès-verbal s’effaça pour montrer la chambre de Tanner. Penchée au-dessus d’une des valises de Tanner, Yao, la jeune domestique, en scrutait le contenu. Il ne s’agissait pas d’une banale indiscrétion de jeune fille curieuse : elle portait des gants, vérifiait avec soin la position de chaque objet pour, après l’avoir examiné, le remettre soigneusement à sa place. Espionnage bien inutile, la valise ne contenait que des objets de toilette et des vêtements.


      — Stupide fille, constata simplement Blœmbergen.


      — Nous nous en doutions, expliqua Hamakawa à Wang et à Tanner.


      — Qu’allez-vous faire ? L’interroger ?


      Hamakawa haussa les épaules.


      — Pas tout de suite. On peut la laisser s’amuser encore quelques semaines. C’est très utile pour faire transmettre de fausses informations. Jusqu’au jour où nos « amis » s’apercevront que nous savons. Alors il faudra jouer de vitesse et l’empêcher de disparaître sur le continent. En attendant…


      — En attendant, c’est dommage, soupira Zhao. Yao est la domestique la plus compétente que j’ai pu dénicher.


      Blœmbergen rit.


      — Évidemment ! La dernière chose qu’elle désire, c’est se faire mettre à la porte !


      Son inspection terminée, la jeune espionne ferma doucement la valise, la reposa scrupuleusement dans la même position où elle l’avait trouvée. D’une paume nerveuse, elle aplanit les plis des couvertures et se mit à épousseter comme si de rien n’était.


      Blœmbergen se désintéressa de la domestique et s’adresse de nouveau à Wang.


      — Revenons à vos exigences. Vous demandez l’aide d’un expert du continent ? Je dois vous avertir, il n’est pas facile de passer la frontière sans être repéré. Leurs contrôles sont stricts.


      — Je me débrouillerai.


      — Je vois. Et pour quand voulez-vous tout ça ?


      — Le plus tôt possible, répondit Wang sur un ton qui indiquait que le sujet était clos.

    

  


  
    
      Chapitre 3

    


    
      Pour Tanner, le reste de la journée du samedi se passa à l’intendance, où un fonctionnaire du Bureau européen lui procura un appartement, des vêtements, une carte de crédit et une arme. Le fonctionnaire lui rappela que le contrôle des armes à feu était extrêmement sévère en Nouvelle-Chine. Même les policiers devaient se contenter de simples matraques. Seuls les membres de l’armée et des escouades spéciales – le Bureau européen était une de ces « escouades spéciales » – étaient autorisés à posséder une arme. Le prix d’une arme à feu sur le marché noir de la planète y atteignait donc des sommets. Sentencieux, le fonctionnaire prévint Tanner de prendre un soin jaloux de son arme. Si jamais il la perdait ou se la faisait voler, il ne devait pas s’attendre à être félicité par ses supérieurs.


      « Déprimant comme un appartement vide », songea Tanner en déambulant dans l’appartement qui lui avait été assigné. Le rare mobilier était quelconque, les murs d’un blanc sale. Mais c’était si grand ! Cuisine, un immense salon, deux chambres avec de vrais lits… À Beijing ou à Tokyo, seul un millionnaire aurait pu se payer pareil hall de gare. Tanner regarda par la fenêtre. Dehors, le soleil venait de se coucher et l’Œil du Dragon trônait au zénith. C’était la nuit verte. Il essaya les deux lits, choisit le plus confortable, sortit de sa valise une liasse de feuillets en papier dégradable. Il devait avoir tout lu pour les cours de formation du lendemain.


      Il rangea ses emplettes, se fit du thé et, essayant de se trouver une position confortable dans le vieux fauteuil élimé, se plongea dans sa lecture. Le document débutait avec un historique succinct de la Nouvelle-Chine. Cent trente ans plus tôt, la découverte d’une planète habitable orbitant autour de l’étoile orangée du système d’étoile double epsilon du Bouvier avait créé des remous sur Terre. Il s’agissait de la cinquième planète extrasolaire habitable pour les humains, un monde neuf, excitant la convoitise. Mais les Terriens avaient vite déchanté… Dès les premières analyses, la nouvelle planète, en plus d’être relativement éloignée de l’axe principal de colonisation, s’était avérée décevante sur trois plans. D’abord, il y avait très peu de métaux d’un poids atomique supérieur à celui du fer : des quantités très faibles de nickel, cuivre, zinc, argent, étain, platine, or, mercure, uranium, etc. ; ensuite, bien que la vie marine fût assez diversifiée, la vie terrestre était inexistante, à cause des radiations de l’Œil du Dragon ; et finalement, la présence de l’Œil du Dragon lui-même était un désagrément susceptible de décourager les éventuels colons.


      La Terre, ou du moins les puissances occidentales, avait abandonné le projet. Créer une civilisation moderne sur cette planète coûterait beaucoup trop cher. Et pour quoi faire ? Pour aller se terrer à l’abri de l’Œil du Dragon ?


      Un seul groupe social suffisamment nombreux s’était déclaré intéressé : la Chine. Pas la Chine des villes, fortement nipponisée et devenue puissance mondiale ; mais plutôt la Chine rurale, devenue avec son milliard d’êtres humains le plus grand groupe culturel homogène du monde. Énorme quantitativement, mais faible politiquement, car dispersé à travers la campagne chinoise, écarté du progrès technique et économique, et ployant sous le joug de la monstrueuse Beijing.


      Tanner, jusqu’à ce moment assez ennuyé par ce résumé qui ne lui apprenait pas grand-chose, ne put s’empêcher de sourire au qualificatif employé par le rédacteur de ce texte. « Monstrueuse Beijing », vraiment… L’Européen qui avait rédigé le résumé – car ça ne pouvait être qu’un Européen – s’était laissé emporter.


      « À cette époque, la Chine rurale était secouée par de puissants courants de révolte alimentés par une volonté – assez confuse – de retourner aux sources de la morale confucéenne et taoïste qui avaient fait la grandeur de la Chine, cette civilisation millénaire maintenant irrémédiablement corrompue par l’influence des civilisations occidentale et japonaise, agnostiques et technocratiques. Et le sévère contrôle des naissances était toujours considéré comme une intolérable coercition.


      « La colonisation de la Nouvelle-Chine demandait un capital énorme. Pour le transport, et surtout pour la recherche biotechnologique. Il fallut mettre sur pied un projet de recherche d’une ampleur sans précédent en ingénierie génétique pour adapter les plantes terrestres au sol de la nouvelle planète, des plantes qui résisteraient à un rayonnement ultraviolet dix fois plus intense que celui qu’on trouvait sur Terre. Or la Chine rurale était pauvre. Il fallut emprunter d’importantes sommes, à la Chine elle-même, puis au Japon, puis aux Européens.


      « Soucieux de bien surveiller les intérêts de ces emprunts colossaux, il était de bonne guerre que l’Europe, le Japon et la Chine infiltrent les dirigeants du “ Grand Bond ”. On s’entendit même, par la bande, pour échanger les renseignements entre le Bureau européen, le Diaochabu – l’organe de coordination et de synthèse du renseignement chinois – et le toujours efficace Naicho japonais. Les loups solitaires, jadis ennemis, se mettent en bande quand la proie en vaut la peine.


      « Dans L’Art de la guerre, Xun Zi explique : Il existe cinq sortes d’agents secrets à utiliser, soit : les agents indigènes, intérieurs, doubles, liquidables et volants. Lorsque ces cinq types d’agents sont tous à l’ouvrage simultanément et que personne ne connaît leurs procédés, ils sont appelés “ le divin écheveau ” et ils constituent le trésor d’un souverain. »


      La suite du document était imprimée en petits caractères. Manifestement, un second rédacteur avait pris la relève, car le style était plus lourd et truffé de termes spécialisés. Il n’était pas rare que Tanner soit obligé de relire une phrase pour être sûr qu’il avait bien saisi. On y apprenait que le « divin écheveau » des créanciers de la Nouvelle-Chine s’était constitué peu à peu, un écheveau plutôt lâche parce qu’on s’était rapidement aperçu que le « Grand Bond » ne représentait pas une menace pour la sécurité de la Terre. En outre, il n’était pas facile de maintenir un réseau cohérent sur une planète aussi éloignée et en évolution sociale aussi rapide.


      La création de la Zone de libre échange commercial avait facilité le travail des services de renseignements et avait permis pour la première fois de se rendre compte de la profondeur du ressentiment qu’éprouvaient les Néo-Chinois envers la Terre. On retrouvait ce genre de sentiment un peu partout sur les Sept Planètes, mais la dette phénoménale de la Nouvelle-Chine envenimait la situation. Cinquante ans après le début de la colonisation, la dette n’avait pas baissé. Au contraire, elle augmentait sans cesse, la Nouvelle-Chine étant obligée de réemprunter pour payer les intérêts. Avec l’élection à la présidence de Xiao Jiping, un des précurseurs du mouvement sécessionniste – qui de jour en jour gagnait du terrain –, les services secrets terriens avaient commencé à sérieusement s’intéresser à la Nouvelle-Chine.


      Le document se terminait avec un survol du système politique. Déclarée « République socialiste » à sa création, la Nouvelle-Chine avait vu la rigidité extrême de la société au début de la colonisation se relâcher peu à peu pour aboutir dans les faits à une social-démocratie dans les villes et à une liberté notable dans les campagnes, où les seules contraintes que subissaient les paysans étaient les directives du Plan national de terraformation. Le parti au pouvoir, dirigé par Xiao Jiping, et secondé par le vice-président Chen Shaoxing, n’avait qu’un faible opposant, le Parti de la Paix, modéré et tenant de l’ouverture, qui n’était malheureusement supporté que par 15 % de la population.


      Avec un immense bâillement, Tanner termina sa lecture. Obéissant aux instructions, il jeta le document dans les toilettes. Le papier se changea en une pâte grisâtre. Tanner actionna la chasse d’eau et retourna contempler les aurores, mais il était trop fatigué pour apprécier le spectacle à sa juste valeur et s’effondra dans le lit.

    


    
       


      *


       

    


    
      Dimanche matin, début de la nuit verte. Le soleil venait à peine de se coucher. La petite voiture japonaise garée sur le trottoir brillait de toute sa peinture fluorescente. Tanner s’engouffra dans l’habitacle. Une puanteur piquante et sucrée le prit à la gorge : Hamakawa tenait entre les lèvres une cigarette. Tanner grimaça de dégoût.


      — Vous fumez vous aussi ? C’est à croire que cette détestable habitude est un préalable pour immigrer sur cette damnée planète ?


      Hamakawa tira nonchalamment sur son tube de tabac et souffla des volutes de fumée odorante.


      — Considérez cela comme un entraînement pour votre nouvelle affectation. Ici, beaucoup de gens fument.


      — C’est ce que je vois… Était-il nécessaire que les Chinois transportent leurs vices sur une autre planète ?


      Hamakawa souffla un autre nuage de fumée.


      — C’est bien leur droit, non ? Ce sont eux qui l’ont construite et peuplée.


      Hamakawa démarra et s’inséra dans la circulation, dirigeant avec habileté le petit véhicule entre les piétons fluorescents et les immeubles lisérés de feu. Tout ce temps, Tanner resta songeur.


      — Votre argument sonne plutôt séparatiste.


      — Il est difficile de ne pas épouser certaines des revendications néo-chinoises, répondit Hamakawa avec un sourire en coin. Ce qui ne m’empêche pas d’avoir des réserves sur l’utilité de l’isolationnisme.


      — Je me serais attendu à pareille remarque d’un Chinois, pas d’un Japonais.


      — Nous nous ressemblons beaucoup, Chinois et Japonais, n’en déplaise aux Néo-Chinois, qui nous voient comme les pervertisseurs de la Chine, les profanateurs d’un mythique passé d’or et de gloire. Pourtant, sans les Japonais, la Chine aurait-elle un jour possédé la puissance technologique nécessaire au peuplement de ce monde hostile ? Ne se serait-elle pas plutôt enlisée à jamais dans l’abîme de violence, de corruption et de surnatalité qui fut son lot pendant tout le vingtième siècle ?


      Sa question n’appelait pas vraiment de réponse. Hamakawa souffla une autre bouffée de fumée, puis pointa le doigt vers le ciel.


      — Les Chinois de la Terre savent, eux, quelle est leur dette envers le Japon. Mais ici, les Néo-Chinois, qui pourtant se proclament fidèles aux traditions anciennes, ont choisi d’ignorer la première de ces traditions : la connaissance et le respect de l’histoire.


      Il se tut, le regard dans le vague, un fin sourire ne quittant pas ses lèvres comme pour montrer qu’il ne fallait pas prendre ce qu’il disait trop au sérieux.


      — Vous ne m’avez toujours pas dit où nous allons, rappela Tanner.


      — À votre première mission. On ne vous a quand même pas fait venir de Mars pour fainéanter !


      La voiture tourna et retourna dans les petites rues de la ZLEC. Tanner était complètement désorienté. Hamakawa lui tendit son écran portable. Tanner y fit apparaître une carte de la ZLEC et réussit tant bien que mal à se repérer. Ils se dirigeaient vers le pont de l’Amitié. Mais au dernier moment, juste comme les mufles illuminés des dragons de Lengshuijiang commençaient à apparaître au-dessus des immeubles, la voiture bifurqua vers l’intérieur de l’île. Les idéogrammes scintillants des façades continuèrent à défiler encore quelques minutes, puis la voiture ralentit à l’entrée d’une vaste esplanade. Tanner reconnut un aéroport.


      Les deux hommes mirent leurs lunettes, leur chapeau et leurs gants, puis sortirent de la voiture. Ils traversèrent un terrain vague, longèrent un pâté de maisons – un quartier résidentiel, moins cossu que celui où habitait Blœmbergen, mais néanmoins confortable – et s’arrêtèrent près d’une cabine publique.


      — J’attends un appel, expliqua Hamakawa.


      Sous cette large portion de ciel dégagé, le flot paresseux des aurores était étourdissant. Sous une voûte peinte par quelque artiste démentiel, les deux hommes firent prosaïquement le pied de grue. Pas très longtemps : Hamakawa indiqua du doigt un point clignotant dans le ciel. Le point s’élargit en une tache, puis en une masse oblongue et scintillante épinglée aux voiles diaphanes des aurores.


      — Qu’est-ce que c’est ?


      — Le dirigeable en provenance de Nanxiang. C’est ce qu’on attendait.


      — Qu’est-ce qu’on va faire ?


      — J’attends des instructions, répondit Hamakawa en désignant la cabine de téléviseur public.


      — Pourquoi passer par cette cabine ? Vous n’avez pas un portable dans la voiture ?


      — Vous oubliez notre bon vieil Œil, qui se fait un plaisir de perturber toute liaison radio.


      Le téléviseur sonna. Hamakawa se précipita dessus, discuta en code quelques instants, hésita, lança un regard vers Tanner, ajouta quelques mots, puis raccrocha.


      — Je suis appelé ailleurs. Vous restez ici, vous surveillez cette route et vous notez scrupuleusement le numéro d’immatriculation de toutes les voitures qui y passeront, en portant une attention toute particulière aux Suzuki noires. Nous reviendrons vous chercher dans environ deux heures.


      Avant que Tanner puisse répondre, Hamakawa fila vers la voiture, la mit en route et disparut derrière le bloc de maisons.


      Le temps passa. Le dirigeable approchait toujours, peint de couleurs fluorescentes, décoré d’énormes idéogrammes chinois, éblouissant comme un titanesque lampion de carnaval. Le véhicule se posa. Des véhicules jouets, scintillants de lumières clignotantes, roulèrent jusqu’à l’immense masse oblongue. Des silhouettes minuscules s’affairèrent autour de la nacelle, d’autres silhouettes en descendirent et marchèrent jusqu’à la bâtisse carrée de l’aéroport.


      Dans l’heure qui suivit, quelques véhicules traversèrent le quartier. Tanner nota scrupuleusement les numéros d’immatriculation. Pas de Suzuki noire jusqu’à maintenant. Avec une soudaineté déconcertante, la luminosité du dirigeable fluctua, s’atténua, disparut. L’Œil du Dragon s’était couché. Pendant quelque temps, une lueur vert acide nimba les confins du monde, puis le terrain poussiéreux de l’aéroport se mua en un panorama gris sombre. La masse oblongue du dirigeable n’était plus qu’une immense tache occultant les aurores, des effilochures rouges, vertes, bleues, dorées qui s’élançaient du nord au sud, tressautantes, comme si un dragon griffait le firmament pour en arracher les étoiles.


      Des phares éclairèrent Tanner, des freins grincèrent, une fourgonnette s’arrêta à sa hauteur. Un visage indistinct se pencha par la fenêtre de la portière, une voix inconnue l’appela par son nom.


      — Qui êtes-vous ? répondit Tanner, méfiant.


      — Je suis du Bureau, répondit l’inconnu. Allez, montez !


      Une main fit coulisser la portière, trois autres personnes étaient assises sur le banc arrière, elles se serrèrent pour laisser une place à Tanner.


      — Que s’est-il passé à l’aéroport ? demanda ce dernier une fois que la fourgonnette fut remise en route.


      — Rien, répondit en chinois son voisin. La personne annoncée ne s’est pas présentée.


      — Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?


      — Pour nous, la journée est terminée, répondit le conducteur. Pour vous, je ne sais pas. J’ai instruction de vous laisser chez Blœmbergen.

    


    
       


      *


       

    


    
      Tanner sonna à la porte. Ce fut Zhao, très élégante dans une longue robe rose et noire, qui vint lui ouvrir.


      — Ah, monsieur Tanner, vous arrivez juste à point…


      Sous le regard désarçonné de Tanner, elle tourna deux fois sur elle-même, souriante, les bras gracieusement tendus.


      — Qu’en pensez-vous ?


      — Vous êtes ravissante, déclara sincèrement Tanner. C’est pour le concert ?


      — Ça me rassure, vous n’avez pas oublié… Je suppose que vous ne possédez pas de smoking ?


      Tanner hésita.


      — Euh… Qu’est-ce qu’un « smoking » ?


      — Un complet d’apparat. Pour le concert.


      — Je n’avais pas compris que j’étais invité.


      — Ce n’est pas une invitation, c’est un ordre !


      Blœmbergen apparut dans le couloir, engoncé dans un complet-veston noir qui craquait aux coutures.


      — Comment espérez-vous que la salle soit comble si je n’ordonne pas à mes hommes de se présenter ?


      Zhao, visiblement surexcitée par la perspective du concert, fit mine de lui arracher les yeux.


      — Le quatuor Ziegler n’a pas besoin de tes agents pour emplir une salle, tiens-le-toi pour dit ! (Elle prit Tanner à témoin.) Bo est un ignare et un jaloux, voilà la vérité !… Enfin, si vous ne savez même pas ce qu’est un smoking, je suppose que ça signifie que je dois m’en occuper.


      Blœmbergen fit signe à Tanner de le suivre. Les deux hommes descendirent au sous-sol dans le bureau de Blœmbergen.


      — Rassurez-vous, Tanner, je me doute bien que vous n’êtes pas un amateur de musique. Si j’insiste sur votre présence, c’est parce que Xiao Jiping assiste au concert.


      — Le président de la Nouvelle-Chine ?


      — En personne ! Ce n’est pas souvent qu’il daigne quitter son palais de Nanxiang. L’armée et la police sont sur les dents – et nous avec, ça va sans dire… Après l’attentat de l’autre soir…


      En coup de vent, une ride de contrariété lui barrant le front, Hamakawa entra dans le bureau de Blœmbergen.


      — On nous a mal renseignés, dit le Japonais sans autre préambule. Il n’était pas à l’aéroport.


      — Une erreur de nos informateurs ? demanda Blœmbergen sans conviction.


      — Non, non… On nous a lancés sur une fausse piste !


      — Qui attendiez-vous ? demanda Tanner.


      Hamakawa finit par s’asseoir et se força au calme.


      — Nous devions épingler Daming Zhenwu ! Un ancien poids lourd du Diaochabu chinois, maintenant au service du Parti de la Paix.


      — Les opposants aux sécessionnistes ?


      — Oui, oui ! fit Hamakawa, impatient. Le Parti de la Paix. Nos soi-disant « alliés » !


      Tanner réfléchit quelques secondes.


      — Je croyais que le Bureau et le Parti de la Paix marchaient main dans la main.


      — Nous avons un but commun, contrer l’impulsion séparatiste, admit Blœmbergen. De là à conclure que nous marchons main dans la main avec ces faces d’œufs, il y a un pas. Un grand pas. Séparatistes ou non, ce sont avant tout des Chinois, ce qui veut dire qu’ils n’ont qu’un véritable intérêt : eux-mêmes !


      — Le problème, dit Hamakawa sur un ton distant, c’est que les dirigeants du Parti de la Paix n’ont peut-être pas compris à quel point les actions de Daming Zhenwu peuvent se retourner contre eux.


      — Bah ! Réussir un attentat sur l’île du Furet, c’est à la fois se débarrasser d’un rival et ridiculiser les Européens. Pourquoi se priveraient-ils ?


      — Parce que ce serait aller trop loin. Parce qu’ils braqueraient toutes les autres planètes contre eux.


      — Mais ils s’en foutent de la Terre et des autres planètes !


      — Mais puisqu’il n’est pas venu… intervint timidement Tanner.


      — Le fait est que quelqu’un, quelque part, nous refile des fausses informations, expliqua patiemment Hamakawa.


      Blœmbergen haussa les épaules, l’affaire ne semblait plus l’intéresser.


      On frappa à la porte. Yao entra timidement, un smoking gris finement rayé de pourpre à la main. La jeune espionne hocha la tête devant Tanner.


      — C’est le plus grand que l’on ait pu trouver, honorable invité. Voulez-vous l’essayer ?

    

  


  
    
      Chapitre 4

    


    
      Neuf heures du soir. C’était la nuit noire, très noire : une couche de nuages masquait même les aurores. Les façades des boutiques du boulevard de Paris, détrempées par une pluie timide, luisaient comme de noires pierres tombales sous les phares de la voiture de Barnaby. L’agent était peu loquace, ce soir-là, ce qui convenait parfaitement à Tanner. Le front appuyé contre la fenêtre, bercé par le ronron des essuie-glaces, il somnolait.


      La voiture quitta le boulevard de Paris et se mit à longer la baie des Anges. Droit devant, des éclats de lumière brouillés par la pluie se réfléchissaient sur la surface liquide de la baie. Les lumières les plus rapprochées provenaient de la salle de concert où allait jouer Zhao ; les plus éloignées provenaient du pont de l’Amitié et, encore plus loin, de Lengshuijiang, sur le continent.


      De près, la salle de concert ne manquait pas d’allure. Par souci d’originalité, ou par réaction, on lui avait épargné le style chinois pour lui préférer un style européen classique, avec double rangée de colonnes blanches en façade supportant un massif fronton triangulaire.


      Des deux côtés de la rue, les voitures occupaient le moindre espace libre. Des soldats en imperméables luisants de pluie patrouillaient, omniprésents. Un autobus large comme un paquebot se glissa dans l’espace dangereusement étroit laissé par les voitures et se gara en face de l’entrée, bloquant complètement la rue. Les passagers descendirent sans se presser. Prisonnier entre l’autobus et les voitures collées à l’arrière, Barnaby jurait, impatient. L’autobus finit par s’extraire de l’emprise des piétons et libéra le passage. Barnaby roula longtemps avant de trouver une place libre, qu’il finit cependant par dénicher au fond d’une ruelle.


      Le hall d’entrée rutilait sous les lustres de cristal, le plafond de miroir et la riche tapisserie. Tanner, perdu au milieu des smokings et des robes de soirée, se sentait aussi peu en harmonie avec l’atmosphère festive que les soldats postés à chaque porte. Au lieu d’en prendre son parti et de profiter de la magie du temps et du lieu, il demeurait fébrile et insatisfait, incapable de s’immiscer dans ces conversations légères et ponctuées de rire, incapable de partager ce frémissement d’excitation retenue qui précède les concerts.


      Barnaby, vêtu d’un smoking élégant, presque tapageur – quoique mouillé de quelques gouttes de pluie – lui rapporta du bar une flûte de champagne.


      — Vous avez l’air malheureux, Tanner.


      — Je suis en train de me demander ce que je fous ici.


      Barnaby haussa les épaules.


      — C’est ce que je me demande depuis que je suis en Nouvelle-Chine.


      — Et je ne connais rien en musique.


      — C’est peut-être mieux ainsi. Ce ne sera pas un concert mémorable.


      — J’ai pourtant l’impression que Zhao jouit d’une certaine popularité.


      Les lèvres pâles de Barnaby s’affaissèrent en une grimace dédaigneuse.


      — Oh, pour ça… Le quatuor Ziegler est très populaire. Que voulez-vous ? Nous sommes loin de tout. En musique, c’est comme pour ce simili-champagne : il faut se contenter de ce qu’on a.


      Il fit tinter sa flûte contre celle de Tanner.


      — À la Terre ! Puissions-nous y remettre les pieds bientôt.


      — À la Terre, acquiesça Tanner.


      Blœmbergen apparut parmi la foule, suivi du commandant Wang. Comme Tanner, le vieil officier semblait se demander ce qu’il faisait là. Il daigna quand même sourire à son jeune compagnon de voyage.


      — Je vous croyais déjà de retour vers la Terre.


      Tanner n’avait dit cela que pour engager la conversation, mais Wang hocha la tête d’un air irrité.


      — Ma mission ne se déroule pas comme prévu. Mais je ne peux pas en dire plus.


      — Je serais bien prêt à vous aider, intervint Blœmbergen avec bonhomie. Mais vous me laissez dans l’ombre.


      — Changeons de sujet, dit sèchement Wang. Parlons plutôt de vous, jeune homme. Vous êtes-vous réhabitué à la pesanteur ?


      — Pas tout à fait. Mais j’arrive à courir sans trébucher.


      — Blœmbergen, vous bénéficiez d’une recrue de talent, confia Wang sur le ton des confidences. Ce jeune homme est le digne fils de son père, le colonel Tanner. Souhaitons-lui une carrière aussi brillante !


      À la mention de son père, Tanner tiqua. Pourquoi le vieil animal ramenait-il son père dans la conversation ? S’imaginait-il que Blœmbergen ignorait qu’il était le fils du colonel Bertrand Tanner ?


      Tanner se força au calme. Wang ne cherchait qu’à se montrer agréable. Ce n’était pas la faute du vieil officier si Tanner détestait qu’on lui rappelle ses origines, comme pour insinuer qu’il ne se serait pas rendu aussi loin et aussi vite sans la présence tutélaire de son père…


      Une cloche tinta, cristalline. Le concert allait commencer. Tanner suivit la foule dans un luxueux amphithéâtre tapissé de velours rouge. Les agents du Bureau européen n’étaient pas tous assis ensemble : Tanner et Barnaby étaient vers l’arrière, Blœmbergen continua vers l’avant rejoindre Hamakawa, lui aussi en smoking, tandis que Wang préféra rester seul, en retrait.


      Une fois assis, Tanner observa le manège curieux d’une douzaine d’hôtesses qui guidaient le long des allées plusieurs spectateurs, apparemment incapables de trouver seuls leur place. Tanner demanda à Barnaby qui étaient ces gens.


      — Eux ? Mais ce sont des aveugles.


      — Tous des aveugles ? Mais il y en a au moins une cinquantaine dans cette seule salle.


      — Oh, beaucoup plus que cinquante, corrigea distraitement Barnaby. Ils ne sont pas tous aveugles au même degré, quand même. Que voulez-vous ? Vivre sous l’Œil du Dragon, c’est ça…


      Tanner allait faire observer qu’il fallait donc être fou pour passer sa vie sur cette planète quand il s’aperçut que de nombreux spectateurs – dont Blœmbergen et Hamakawa – avaient levé le visage vers une des loges. Tanner suivit la direction des regards.


      Entouré par une imposante garde d’honneur, vêtu d’une étonnante robe de mandarin en soie rouge, un Chinois grand et mince comme un roseau se pencha en souriant pour saluer l’assistance.


      — Que d’émotion ! persifla tout bas Barnaby. Maître Xiao nous fait l’honneur de sa présence.


      Le président de la Nouvelle-Chine se rassit. Autour de lui, ses quatre gardes du corps restèrent debout, leurs robes noires dissimulant bien mal une mitraillette portative.


      — Quelle idée, surtout ces temps-ci, de quitter la sécurité de son palais de Nanxiang, dit encore Barnaby à l’oreille de Tanner.


      — La musique occidentale doit lui manquer.


      — C’est ce qu’on dit, répondit Barnaby qui avait pris au sérieux la plaisanterie de Tanner. Mais regardez, là-bas. Non, plus loin… La quatrième place de la septième rangée… Le grand Chinois avec des lunettes noires, jouant astucieusement à l’aveugle… C’est Daming Zhenwu !


      — Le type qu’on devait épingler à l’aéroport ? Il faudrait avertir Blœmbergen !


      Barnaby se permit un de ses claquements de langue excédés.


      — Nos hommes l’ont sûrement repéré.


      Effectivement, une femme soldat alla chuchoter à l’oreille de Blœmbergen. Celui-ci jeta un coup d’œil distrait vers Daming Zhenwu et se pencha à l’oreille d’Hamakawa.


      — Que font-ils donc tous à un concert de musique européenne ? s’étonna Tanner. Les Néo-Chinois ne sont-ils pas contre l’Occident et toute sa culture ?


      — Les Chinois ont toujours été maîtres dans l’art de concilier les contradictions.


      — Vous ne pouvez pas répondre sérieusement ? Et si ce Daming sortait une arme et tirait sur le président sous nos yeux ?


      — Il ne peut pas avoir d’arme, tous les spectateurs ont été radio-inspectés. Et même si c’était le cas, il serait mort avant d’avoir appuyé sur la détente… Allons, calmez-vous, nous maîtrisons la situation…


      Le rideau de velours rouge se leva, révélant un petit plateau rond avec quatre chaises et quatre lutrins. Les musiciens émergèrent des coulisses. Dans la salle bondée, les applaudissements furent clairsemés. La plupart provenaient des Européens, les Chinois étant traditionnellement avares de manifestations bruyantes de la sorte. Il y avait Zhao, tenant son violon sous le bras, sa robe de soie chatoyant sous la lumière rosée des projecteurs. Les deux autres violonistes et le violoncelliste étaient des hommes, dont un Européen. Ils s’assirent et, sans plus tarder, commencèrent à jouer.


      La musique était riche, souple et entraînante. Tanner se surprit à l’apprécier. Dans une pochette du dossier devant lui, il trouva le programme. La première œuvre de la soirée était le Quatuor à cordes n° 12 en fa majeur, op. 96 « Américain » d’un dénommé Antonín Dvorák. Tanner n’avait jamais entendu parler de lui. Il remarqua la date de naissance : 1841. Il s’agissait de musique très ancienne ! Trois autres œuvres suivraient le quatuor américain, et Tanner ne connaissait de nom qu’un seul des auteurs, Beethoven, lui aussi un très ancien compositeur européen.


      Sous les doigts habiles de Zhao et de ses compagnons jaillissait une musique tantôt vive, tantôt modérée, et le premier mouvement se termina en un crescendo vigoureux. Une pause de quelques secondes suivit. Zhao arracha une fibre qui pendait de la pointe de son archet, puis elle hocha la tête vers les trois autres membres du quatuor. Ils commencèrent le second mouvement. Si le premier mouvement avait agréablement surpris Tanner, le deuxième confirmait tous ses préjugés à l’égard de la vieille musique : c’était lent, plaintif, ennuyeux… Son attention se détacha rapidement des quatre musiciens pour se reporter vers Daming Zhenwu, qu’il voyait presque de profil. Le Néo-Chinois avait dû être un beau garçon jadis, mais la vieillesse avait tracé des rides autour de la bouche, empâté le menton, et il se dégageait maintenant de ce visage une aura de sagacité et de malveillance. Aussitôt ce jugement formé, Tanner s’étonna de voir l’espion, aux premiers accords de ce mouvement si ennuyeux, sourire et s’abandonner à la musique. Tanner essaya également de manifester de l’attention et de la bonne volonté, mais la plainte veloutée des cordes était un somnifère trop puissant pour qu’il puisse résister.


      Un coup de coude le réveilla. Barnaby était penché contre lui.


      — Tanner, vous ronflez !


      Autour d’eux, quelques Européens toisèrent Tanner d’un air méprisant. Ce dernier rentra les épaules, définitivement éveillé.


      Le mouvement terminé, Barnaby chuchota à l’oreille de Tanner.


      — Bon sang, si vous trouvez ça ennuyeux, qu’est-ce que ça va être au Beethoven ?


      Tanner n’eut pas le temps de répondre : le troisième mouvement démarrait avec vigueur. Tanner se détourna vers Daming Zhenwu, pour voir si l’espion néo-chinois appréciait toujours autant… Mais son siège était vide. Il avait profité du court intervalle entre les deuxième et troisième mouvements pour se lever discrètement et quitter la salle. Tanner rapporta sa découverte à Barnaby. Celui-ci ne parut pas inquiet.


      — Ne vous en faites pas, on ne le quitte pas des yeux. Il est juste derrière…


      Autour d’eux, on chuchota de se taire. Tanner jeta un coup d’œil vers l’arrière, ignorant les regards que lui lançaient quelques spectateurs. Adossé contre la tapisserie de velours rouge, près d’une des portes, Daming Zhenwu continuait d’écouter, souriant, les bras croisés. Tout près de lui, suant de nervosité, un jeune soldat ne le quittait pas des yeux, caressant d’une main sa minuscule mitraillette. La tension qui s’était emparée de Tanner s’atténua un peu : que pouvait bien tenter l’espion néo-chinois sous une si étroite surveillance ?


      Daming Zhenwu leva le visage vers la loge du président Xiao Jiping – comme l’avait dit Barnaby, malgré ses caricaturales lunettes noires, ses gestes n’étaient pas ceux d’un homme aveugle – puis il regarda le jeune soldat dans les yeux et hocha lentement la tête de haut en bas.


      Le jeune soldat déglutit. En d’autres temps, Tanner aurait compris – et agi – avec plus de célérité. Mais, par deux fois ce soir, il avait dérangé le concert. Pendant quelques secondes, l’embarras l’empêcha donc de comprendre ce qui se déroulait sous ses yeux. Daming Zhenwu sortit de la salle de concert, suivi par quelques soldats et agents en civil. Le jeune soldat, lui, resta sur place. La mâchoire serrée, il continua d’écouter le concert pendant quelques secondes, puis il leva sa mitraillette vers la loge de Xiao Jiping…


      Les membres comme engourdis, Tanner se redressa. Sa main plongea dans sa poche revolver, mais il se rappela soudain qu’il ne s’était pas armé. Un bouchon de craie au fond de la gorge, Tanner tendit le bras vers le soldat. Face à lui, les spectateurs froncèrent les sourcils. Tanner cria…


      Son cri fut noyé par celui de la mitraillette. C’était une arme de combat rapproché, petit calibre et fort débit. Avec le bourdonnement d’un frelon de plomb, le jet meurtrier éclaboussa le parapet de la loge, déchira le velours rouge, fit jaillir une pluie de plâtre et d’éclisses de bois. Le tir s’ajusta, monta, faucha un des gardes du corps, qui bascula par-dessus le parapet pour s’écraser parmi les spectateurs du parterre. Xiao Jiping et les trois autres gardes s’étaient jetés sur le plancher. Le soldat dément continuait, faute d’autre cible, à cribler la loge de mitraille, lorsqu’un autre soldat, revenu de sa surprise, faucha son ancien camarade d’une brève rafale de son arme.


      Le soldat s’effondra au sol, mais la mitraillette, continuant de se décharger, traça une courbe de destruction dans la salle, moucheta de cratères la tapisserie, fit éclater les lustres et le plâtre du plafond, puis descendit et, en une sanglante coda, arrosa de ses derniers projectiles la scène et les quatre musiciens.


      La salle de concert était un véritable pandémonium. Impossible de faire la part des cris de panique, des hurlements des blessés et des altercations des soldats et de la police secrète. Une main nerveuse serra le poignet de Tanner : un Chinois d’âge mûr s’était agrippé à lui, son visage luisant de sueur, les yeux fixes et fous.


      — Que se passe-t-il ? Aidez-moi, je suis aveugle !


      Tanner le força à se rasseoir.


      — Restez assis ! Il y a eu un attentat, on s’occupera de vous plus tard !


      Barnaby cria dans l’oreille de Tanner :


      — Zhao a été touchée !


      Tanner jura.


      — Et le président ?


      — Je ne sais pas !


      Tanner suivit Barnaby qui frayait son chemin vers la scène, s’interrompant pour relever deux dames âgées effondrées dans l’allée. Il les fit asseoir sur un banc et leur ordonna d’attendre les secours. Les deux aveugles obéirent misérablement, cramponnées l’une à l’autre.


      Près de la scène, deux soldats pointèrent leur arme sous le nez de Tanner et de Barnaby, mais un membre du Bureau européen reconnut Barnaby et on les laissa passer.


      Deux des musiciens avaient été touchés : Zhao et le violoncelliste. Ce dernier, atteint d’une balle en plein cou, gisait avec son instrument dans une impressionnante mare de sang. La blessure de Zhao, une vilaine plaie à l’avant-bras, n’était pas mortelle. La violoniste fixait sans ciller le plafond, allongée sur la scène, entourée par ses collègues musiciens, Hamakawa et Blœmbergen. Ce dernier beuglait comme un veau, se frappait la poitrine, s’arrachait les cheveux avec des mains empoissées de sang. Hamakawa dut le secouer.


      — Calme-toi ! Elle va s’en tirer, ce n’est pas si grave !


      Il se tourna vers Barnaby et Tanner.


      — Le président est-il sauf ?


      — On ne sait pas, répondit Barnaby.


      — Eh bien, va te renseigner ! Faut-il tout t’expliquer ?


      Barnaby serra les dents, mais ne répondit pas. Il sauta en bas de la scène, fit signe à deux hommes en civil de le suivre. Blœmbergen cria à un soldat.


      — Un médecin ! Trouvez-moi un médecin !


      — Les ambulances arrivent !


      — Il n’y avait pas un seul médecin dans cette salle ?


      Le soldat bredouilla :


      — Le seul que nous ayons trouvé est au chevet du président.


      Blœmbergen ferma les yeux, le temps d’un souffle. Il reporta son regard vers le soldat.


      — Le président est donc blessé ?


      — Je ne sais pas… Je ne sais pas…


      Une Européenne en civil interpella Blœmbergen.


      — L’officier de la Terre – Wang – a été atteint !


      Une bouffée de chaleur monta au visage de Tanner. Quel cauchemar ! Lui et Hamakawa se précipitèrent vers un des corps allongés sur le tapis. Wang était conscient. Au côté droit de la poitrine, sous le smoking percé d’un trou, la chemise blanche était rouge de sang. Le vieil officier essaya de dire quelque chose, mais Tanner n’entendit rien à travers le tumulte.


      — Ne parlez pas. Vous avez de la difficulté à respirer ?


      Wang hocha la tête affirmativement.


      Tanner déboutonna le smoking et la chemise. La blessure n’était pas spectaculaire, un petit trou rond près du mamelon, qui ne saignait plus beaucoup. Délicatement, Tanner glissa sa main dans le dos de Wang. La balle n’était pas ressortie.


      — Respirez-vous mieux maintenant ?


      — Non.


      Sa respiration devenait de plus en plus laborieuse. Tanner palpa délicatement l’abdomen, percuta chaque côté de la poitrine, essayant d’entendre à travers le bruit.


      — Vous savez ce que vous faites ? demanda Hamakawa.


      — Je viens tout juste de terminer un entraînement de premiers soins.


      — Qu’est-ce qu’il a ?


      — Je n’en suis pas sûr. Il souffre peut-être d’un pneumothorax – de l’air qui s’infiltre dans la plèvre, l’enveloppe qui entoure le poumon.


      — C’est grave ?


      — J’espère que non.


      Mais Wang, la respiration de plus en plus laborieuse, perdit conscience. Tanner devint nerveux.


      — Le pneumothorax comprime les poumons ! Il faut percer un trou pour laisser échapper l’air prisonnier de la plèvre.


      — Percer un trou ?


      — Il est en train de s’étouffer sous nos yeux ! Quand l’ambulance sera là, ce sera trop tard. Il me faut un couteau pointu !


      Un soldat leur prêta un poignard aiguisé comme un rasoir. Tanner fit plusieurs percussions sur la poitrine de Wang, choisit l’endroit qui résonnait le plus creux, y appliqua la pointe de son couteau. Après une résistance initiale, le couteau s’enfonça facilement. Wang s’arc-bouta en poussant un râle. La pointe du couteau perça la plèvre extérieure et l’air prisonnier jaillit de la blessure en expectorant une mousse ensanglantée. Aussitôt Wang se remit à respirer, goulûment tout d’abord, puis de façon plus régulière, chaque souffle entrecoupé d’un délire de mots sans suite.

    


    
       


      *


       

    


    
      Les ambulances finirent par arriver et Tanner fut libre d’aller faire un brin de toilette. En sortant de la salle, il cligna des yeux. Par les larges baies vitrées, la chaude lumière du soleil matinal se reflétait dans tous les miroirs du hall. Pendant une seconde, Tanner resta désorienté. C’était déjà le matin ? Il consulta sa montre. Mais non, c’était toujours la soirée du dimanche : il n’était que douze heures vingt, il ne s’était pas écoulé une heure depuis le début du concert.


      Aux lavabos, Tanner se lava tranquillement les mains et le visage, rinça du mieux qu’il put ses manches de chemise souillées, essuya ses semelles encroûtées de caillots rougeâtres. Il retourna à la salle de concert, maintenant presque déserte. Dans la dernière rangée de bancs, Hamakawa était assis, silencieux, le regard dans le vide. Sous son habit, sa chemise blanche était tachée de sang. Il paraissait épuisé.


      — Des nouvelles du président ? demanda Tanner.


      — Il s’en est tiré indemne. Ce jeune con l’a raté de plus d’un mètre.


      — Et Blœmbergen ?


      — Il accompagne Zhao à l’hôpital.


      Le ton sur lequel il répondait n’incitait pas à poursuivre la conversation. Mais Tanner ne put s’empêcher d’insister :


      — Ça ne va pas ?


      — Non, ça ne va pas du tout… (Il se leva brusquement.) Suivez-moi. Nous rentrons.


      — Je ne rentre pas avec Barnaby ?


      Hamakawa eut un rictus cruel.


      — Pendant les prochaines heures, François va être très occupé…


      — Occupé à venger l’attentat de ce soir ?


      Hamakawa lui lança un coup d’œil qui voulait dire « Évidemment ! ».


      — Ne parlons pas de ça ici…


      Hamakawa extirpa sa voiture du chaos de véhicules officiels : police, armée, ambulances, journalistes. Il reprit le boulevard de Paris qui longeait la baie des Anges et se prolongeait jusqu’aux quartiers résidentiels de la pointe sud-ouest de l’île du Furet, là où habitait Tanner. Selon l’horaire officiel, la période de sommeil commençait, mais dehors, c’était une belle journée. L’épaisse couverture de nuages s’était déchirée pour ne laisser ici et là que de paresseux lambeaux cotonneux, immobiles dans la clarté dorée du soleil. La mer scintillait. Les maisons se blottissaient sous les palmiers. On se serait cru sur Terre dans quelque paradis tropical. Mais le ciel était bleu-vert, le soleil trop large et trop jaune, et – dans combien de temps… trois heures ? – l’Œil du Dragon allait glisser son regard au-dessus de l’horizon, rappelant aux habitants de la Nouvelle-Chine, par son aveuglante évidence, qu’ils étaient bel et bien sur une autre planète.


      Hamakawa resta silencieux pendant tout le trajet. Arrivé à l’appartement de Tanner, il lui mit la main sur le bras.


      — La blessure de Zhao a mis Blœmbergen dans une colère folle. Il a envoyé Barnaby et nos hommes abattre toute personne soupçonnée d’espionnage néo-chinois. Ça représente une bonne centaine de personnes. J’ai essayé de le raisonner : impossible. Ces morts vont être… inutiles… Pire : la vengeance de Blœmbergen va complètement chambarder notre réseau de contre-espionnage, mêler les cartes d’un jeu que nous n’avons même pas fini de débrouiller. Et je ne parle pas de la tension sociale à la ZLEC et sur le continent… Je devais faire partie de la brigade d’extermination. J’ai refusé. Pendant un moment, j’ai cru que Blœmbergen allait me faire arrêter. Mais non : il m’a ignoré et a donné ses ordres à Barnaby. Je ne sais pas ce qui va en résulter, pour moi, au Bureau…

    


    
       


      *


       

    


    
      Tanner regagna son appartement. Il était encore beaucoup trop surexcité pour dormir. Il marcha de long en large, réfléchissant. Puis, il sortit, déboucha dans la rue baignée de soleil et trouva une cabine de téléviseur public. Il allait appeler le domicile de Blœmbergen quand il se rappela que Yao ne travaillait pas le dimanche. Il consulta le babillard, trouva trois Kui Yao. Une d’entre elles habitait le même quartier que Blœmbergen. Tanner composa le numéro. Yao apparut à l’écran, dépeignée, les yeux bouffis de sommeil. Elle fronça les sourcils : Tanner ne lui transmettait pas d’image, une impolitesse flagrante.


      — Qui est-ce ?


      Tanner ne s’embarrassa pas de préambule.


      — Blœmbergen a ordonné d’abattre tous les agents du Tewu infiltrés à la ZLEC. Vous avez juste le temps de vous cacher. Si j’étais vous, je retournerais le plus vite et le plus discrètement possible à Lengshuijiang.


      Elle tenta, sans succès, de dissimuler sa consternation.


      — Je… Je ne comprends pas…


      — La comédie est terminée, Yao. Nous sommes au courant de vos activités. Fuyez, et vite ! Les hommes du Bureau européen sont à votre porte.


      La jeune fille lança un regard effaré vers sa gauche. L’écran s’éteignit, mais la communication était maintenue. Un homme chuchotait des questions à Yao en un dialecte chinois peu courant – du minnan ? – que Tanner ne comprenait pas. Ils baragouinèrent quelques secondes. Le ton montait, Yao s’énervait de plus en plus, l’homme demeurait sceptique. Yao, maintenant parfaitement éveillée et terrorisée, réapparut. Elle redressa le menton, geste de défi plus ou moins convaincant.


      — Pourquoi me prévenez-vous ?


      — Je te préviens parce que je suis contre les massacres inutiles ! répondit Tanner, excédé. Maintenant déguerpis, petite sotte, et amène ton amant avec toi avant qu’il ne soit trop tard !


      Il coupa la communication et retourna d’un pas lent vers son appartement, un peu abasourdi par son geste.


      Le téléviseur sonnait quand il entra. Il courut accepter l’appel. Une jolie Chinoise vêtue de blanc apparut. C’était l’hôpital : le commandant Wang Zhong voulait lui parler.


      — Il demande que vous veniez seul, précisa la préposée.


      Tanner poussa un soupir. Il commençait à être fourbu et aurait voulu se coucher. Mais il ne pouvait pas ignorer une convocation de son supérieur, même si le vieil officier ne désirait sans doute que le remercier de lui avoir sauvé la vie.

    


    
       


      *


       

    


    
      Le commandant Wang Zhong tourna la tête vers son visiteur, ses traits tirés et gris esquissèrent le plus faible des sourires de bienvenue. Il essaya de soulever la tête, mais son sourire se mua en grimace de douleur.


      — Je vous en prie, s’empressa Tanner. Ne vous épuisez pas.


      Wang soupira d’une voix rauque.


      — Ainsi donc, je vous dois la vie, jeune homme…


      — Peut-être auriez-vous survécu de toute façon.


      — Pas de fausse modestie… Un homme de mon âge a trop souvent vu la mort pour la méconnaître quand elle se frotte d’aussi près. Mais je ne voulais pas seulement vous remercier, je…


      Une quinte de toux le fit grimacer de douleur.


      — Vous ne devriez pas parler.


      — Et pourtant j’ai beaucoup de choses à vous dire… Mais vous avez raison, je ne… (il toussa) je ne parlerai plus…


      Wang tendit la main vers un écran portatif, un modèle très sophistiqué, posé sur la table de nuit. Tanner le lui tendit. Les doigts agiles du vieil officier tapèrent sur le clavier :


      De toute façon, ce que j’ai à vous dire n’est pas pour toutes les oreilles. Lisez bien ceci, car vous ne le lirez qu’une fois…

    

  


  
    
      Chapitre 5

    


    
      L’automne à Beijing. Le sub Osaka/Séoul/Beijing surgit du sol et, dans un sifflement de freins assourdissant, s’arrêta le long du quai de verre du terminus. Wang Zhong s’extirpa de la masse grouillante d’humanité qui encombrait l’énorme station et sortit à l’extérieur. Le vent fouettait l’aire d’attente des taxis. Le ciel hésitait entre la pluie glacée, la neige et la grêle. De petites billes glacées éclataient au visage et au cou de Wang Zhong. Il tourna le dos au vent et serra son imperméable, plus ou moins protégé par un des piliers de béton.


      Une limousine blanche longea le quai d’attente des taxis. La porte s’ouvrit. Une Européenne aux traits mûrs, grande et mince, les cheveux coupés court, lui fit signe d’entrer. S’efforçant de cacher sa surprise, Wang reconnut Lison Robanna. Il ne prévoyait pas que son contact à Beijing serait un haut gradé du Bureau européen des Affaires extérieures. La rumeur voulait même qu’elle fût la remplaçante potentielle de l’actuel directeur du Bureau, qui se faisait vieux et dont les décisions étaient de plus en plus controversées.


      Wang entra. Une bourrasque claqua la porte de la voiture. Lison Robanna tendit une main fine à Wang, que celui-ci, après une hésitation, serra dans sa main glacée et trempée. Elle sursauta, puis éclata d’un rire gentiment moqueur.


      — Quelle idée, commandant Wang, de m’attendre à la pluie !


      — Après trois heures de sub, le grand air, même pluvieux, est le bienvenu.


      La limousine quitta la station de sub et se mit à longer avec une lenteur majestueuse les immeubles de la rue Quianmen, les teintes agressives des écrans publicitaires un peu atténuées par le fin voile de pluie.


      — Savez-vous qui je suis ? demanda la secrétaire du Bureau européen, toujours souriante.


      Wang lui expliqua ce qu’il savait d’elle. Elle hocha la tête, satisfaite. Ils poursuivirent leur chemin en silence. La limousine tourna dans le vieux parc du Taoranting, quasi désert, et alla se garer le nez contre les bosquets d’ifs noirs trempés de pluie. Lison Robanna demanda au chauffeur – un Européen, fait exceptionnel en Chine – d’aller faire une promenade. Celui-ci jeta un coup d’œil incertain par la fenêtre mais, sans émettre de commentaires, endossa son imperméable et sortit sous la pluie.


      — Ce que vous allez me dire doit être bien important pour faire risquer la pneumonie à ce pauvre chauffeur.


      Lison Robanna hocha lentement la tête. Elle se ménagea une pause, l’index posé sur le menton, comme si elle assemblait ses idées.


      — C’est un lieu commun de se désoler de la faiblesse de nos services de renseignements en Nouvelle-Chine, n’est-ce pas ?


      Wang se renfrogna.


      — Les Néo-Chinois n’aiment pas les Européens. Le Diaochabu chinois a un peu plus de succès, mais ils ne nous aident que du bout des dents.


      — Et le Naicho ?


      — Bah ! Les Japonais font du bon travail, mais ils ne sont pas assez nombreux. (Wang hésita.) Madame Robanna, ce n’est pas pour vous plaindre de nos services que vous m’avez infligé trois heures de sub…


      — La situation n’est pas aussi déplorable qu’on le croit généralement. Ainsi, saviez-vous que nous avons une taupe au sein même de l’entourage du président Xiao Jiping ?


      Wang ne répondit pas.


      — Cette taupe se nomme Chen Shaoxing.


      Wang hocha la tête, convenablement impressionné.


      — Oui. Chen Shaoxing : le bras droit du président Xiao Jiping. Personne à la ZLEC ne sait cela. D’ailleurs, il n’y a pas dix personnes sur les Sept Planètes qui sont au courant. Vous faites maintenant partie d’un groupe très sélect, commandant Wang.


      — Je vous remercie de votre confiance. Comment en sommes-nous arrivés à placer un de nos agents aussi près du président ?


      — Voilà qui d’une certaine façon est très simple, expliqua Lison Robanna avec un sourire satisfait. Chen est un agent opérant directement sous la férule de l’ancien directeur du Bureau européen, sir Walter Fenwick. Chen a été choisi à cause de son lien de parenté avec Xiao Jiping, dont il est le petit cousin au second degré. Ce n’est pas la première fois que nous utilisons à notre bénéfice les puissants liens familiaux des Chinois. Chen ne devait en aucun cas contacter nos agents opérant à la ZLEC. Au contraire, il était destiné à dormir – des dizaines d’années s’il le fallait – avant d’être réactivé. Pendant son sommeil, il avait la mission de recueillir le plus de renseignements possible sur les cercles du pouvoir en Nouvelle-Chine, donc pour cela cultiver les relations sociales nécessaires. Qui eût espéré que Xiao Jiping remarquerait ce jeune cousin si avide d’apprendre et qu’au fil des ans il en ferait son bras droit, son homme de confiance, voire son confident ? Le directeur du Bureau a reçu, il y a à peine deux jours, un des très rares messages codés que Chen ose lui faire parvenir. La situation s’envenime en Nouvelle-Chine. Les frontières sont fermées entre le continent et la ZLEC, et Xiao Jiping annoncera, dans quelques mois, l’arrêt des remboursements de la dette. Il songe même à annexer la ZLEC, qu’il déclare être infestée d’espions.


      — Il n’a pas tort, fit Wang avec un sourire goguenard.


      — La ZLEC en comptera bientôt deux de plus. Vous allez vous rendre en Nouvelle-Chine dès que possible pour contacter Chen Shaoxing, qui vous remettra en mains propres tous les renseignements qu’il a recueillis ces dernières années sur Xiao Jiping et son entourage. Cette mission est ultrasecrète. Il ne s’agit pas de faire sauter la couverture de Chen. Vous ne pourrez compter sur personne, même nos agents à la ZLEC ne doivent pas savoir de quoi il retourne.


      — Vous avez parlé de deux agents.


      — Vous savez comme moi que Blœmbergen, le commandant du Bureau de la ZLEC, est incompétent. Nous l’aurions déjà remplacé par Jay Hamakawa – vous en avez sûrement entendu parler –, mais celui-ci a également éveillé nos soupçons. Il est brillant, mais c’est une forte tête, un libre penseur, qui semble vouloir prendre le parti des Néo-Chinois. Nous songeons à envoyer le fils du colonel Tanner. Il est exceptionnel en langues et sa loyauté ne saurait être mise en doute.


      — Il est bien jeune.


      — Il n’est pas question de remplacer Blœmbergen sur-le-champ. Tanner n’est pas au courant de nos projets à son égard, nous lui laisserons deux ou trois ans pour démontrer sa compétence.


      Lison Robanna appuya délicatement sur un bouton encastré dans l’accoudoir. Avec un bourdonnement feutré, la fenêtre descendit, laissant entrer une bouffée d’air humide et frais. Elle appela son chauffeur. Celui-ci accourut à la voiture, ouvrit la porte, jeta son imperméable détrempé et se blottit tout frissonnant derrière le volant.


      — Désolée, Ivan. Je n’avais pas prévu une telle pluie.


      — Ça ne fait rien, madame.


      — Nous avions à discuter de choses trop importantes, même pour vous.


      — Madame n’a pas à s’excuser.


      — Nous allons mener notre invité à son hôtel. Vous lui avez bien réservé une chambre comme je vous l’avais demandé ?


      — Bien sûr, madame.


      La pluie s’était définitivement transformée en neige. La limousine du Bureau européen se glissa souplement entre les bosquets d’ifs couverts d’un fin duvet blanc et roula avec prudence sur les pavés glissants de la rue Quianmen.

    


    
       


      *


       

    


    
      Tanner prit l’écran et tapa :


      >>> Vous désirez que ce soit moi qui prenne contact avec Chen Shaoxing ? <<<


      Wang hocha négativement la tête, reprit l’écran.


      >>> Vous ne comprenez pas. Chen Shaoxing n’a jamais répondu à mon message !!! Pourquoi croyez-vous que je suis encore à la ZLEC ? <<<


      >>> Que lui est-il arrivé ? <<<


      >>> Si je le savais ! Nous devions communiquer par le babillard et nous rencontrer à Lengshuijiang. Constatant son absence, je me préparais à traverser sur le continent. Mais je suis blessé. Vous devez me remplacer ! <<<


      >>> Mais les Européens ne peuvent pas circuler librement en Nouvelle-Chine. <<<


      Wang grimaça.


      >>> Transformez-vous en Chinois. Je vais donner les ordres pour que les laboratoires de la ZLEC fassent le nécessaire. Et su45ojtg <<<


      Un spasme de douleur le fit gémir. Il reprit.


      >>> Et surtout, pas un mot de cette mission à personne ! <<<


      >>> Je ne connais rien du continent. Il me faudrait un guide. <<<


      Wang réfléchit de longues secondes.


      >>> Je ne peux faire confiance à personne à la ZLEC. Hamakawa, à la rigueur, s’il consent à vous accompagner, mais ne lui révélez rien avant d’avoir traversé sur le continent. <<<


      Les bras du vieil officier se posèrent sur le lit.


      — Et maintenant… Laissez-moi, je voudrais me reposer avant de… de donner mes ordres à Blœmbergen.

    


    
       


      *


       

    


    
      Le lendemain matin, Tanner fut convoqué au bureau de Blœmbergen. Ce dernier ne chercha nullement à camoufler son déplaisir face aux demandes du commandant Wang Zhong.


      — Ses exigences dépassent les bornes ! On ne va quand même pas chambarder toute notre organisation sur un délire de blessé !


      — Techniquement, nous sommes sous ses ordres, rappela Hamakawa.


      Blœmbergen lança un regard lourd au Japonais.


      — Toi, je te suggère de la fermer. Je commence à en avoir assez de me faire mettre des bâtons dans les roues.


      Caressant le pansement qui lui entourait l’avant-bras, Zhao échangea avec Tanner un regard brillant sous l’effet des analgésiques. Depuis l’attentat et sa blessure, elle était pensive et distante.


      — Bo, Jay a raison.


      — Ah, mais bien sûr ! Jay a encore raison ! Il est si intelligent, n’est-ce pas ? Et si beau garçon ! Vous feriez un beau petit couple, vous deux…


      — Bo, parfois, tu es tellement stupide, dit-elle sur un ton fatigué.


      Blœmbergen leva les bras au ciel.


      — Messieurs, vous avez entendu ? Je suis stupide ! Pourquoi écouterait-on une personne stupide, je vous le demande ? Alors, allez-y ! Hors de ma vue, Tanner ! Allez vous perdre sur le continent ! À deux, à trois, à dix ! Dépêchez-vous de mettre le plus de distance possible entre vous et une personne aussi stupide que moi !

    

  


  
    
      Chapitre 6

    


    
      La maquilleuse était une petite dame d’une quarantaine d’années vêtue d’un sarrau d’une blancheur immaculée. Son regard bleu clair scruta le visage de Tanner.


      — Possédez-vous une interface ?


      — Non, mais j’ai une alarme implantée derrière l’oreille.


      — Il faudra l’enlever, dit la maquilleuse sur un ton qui n’admettait pas de réplique. Maintenant, déshabillez-vous.


      Tanner s’exécuta, ne gardant que son short.


      — Complètement.


      Le short suivit le chemin du reste. Elle tourna autour de lui, étudia le grand corps musclé, le visage plissé en une moue dédaigneuse comme si elle contemplait un morceau de viande avariée.


      — Ça ne vous plaît pas ? risqua Tanner.


      — Vous êtes roux.


      — Ce n’était pas nécessaire de me déshabiller pour s’en rendre compte.


      Elle palpa le dos, les bras, pinça le gras du ventre.


      — Quel âge avez-vous ?


      — Vingt-huit ans.


      — Bon tonus musculaire. Et vous avez une belle peau.


      Ça ne sonnait pas vraiment comme un compliment. Elle tira sur le poil de ses cuisses. Tanner, surpris, laissa échapper un cri.


      — Ne soyez pas si douillet. Vous pouvez remettre votre pantalon, si vous le désirez. Et venez vous asseoir ici.


      Il dut s’asseoir, très droit, face à un appareil électronique. La chaise fit plusieurs tours sur elle-même. La maquilleuse indiqua à Tanner de se lever.


      — Vous pouvez venir voir, si vous le voulez.


      Sur l’écran, le visage et le torse de Tanner apparaissaient. La maquilleuse appuya sur quelques touches, fit glisser des curseurs. Les taches de rousseur disparurent, la peau blanc-rose vira à l’ocre crémeux. Les cheveux devinrent noirs, les yeux également. Les paupières et les pommettes gonflèrent et dégonflèrent. Le résultat final était insolite : un Asiatique, peut-être, mais un Chinois de race pure ? La maquilleuse gloussa.


      — C’est le mieux qu’on puisse faire. La seule chose que nous pouvons commencer immédiatement, c’est le traitement de la peau.


      Elle fit avaler à Tanner cinq grosses gélules translucides.


      Tanner suivit la maquilleuse au fond de son atelier, où trônaient une table d’opération et une chaise de dentiste. Elle ordonna à Tanner de s’asseoir dans la chaise.


      — Dès demain vous aurez perdu votre pâleur de rouquin et dans deux jours vous aurez la peau de la même couleur qu’un Han. Chez la plupart des Blancs, la couleur de la peau ne pose pas vraiment de problème. On reconnaît bien plus les Asiatiques par leurs yeux et cheveux noirs et par les caractères morphologiques de leur faciès que par la couleur de leur peau. Mais pour un roux, évidemment, la transformation est plus compliquée. Afin de maintenir votre teint, vous allez prendre tous les jours une de ces gélules.


      Elle lui remit un sachet qui en contenait une bonne quantité.


      — Maintenant, veuillez vous allonger sur la civière, nous allons passer à quelque chose d’un peu plus invasif…


      Tanner se fit immobiliser la tête pour recevoir une série interminable de petites injections sous-cutanées, autour des paupières et sur les joues. Des techniciens anesthésièrent ensuite l’arrière de l’oreille droite et lui retirèrent son alarme. La maquilleuse lui rappela que le seul implant courant chez les Chinois était la pastille d’identification. Une alarme aurait été le moyen le plus rapide de se faire repérer à la douane.


      L’opération ne dura que quelques minutes. Tanner se releva, un peu abasourdi, tâtant une languette de ruban-peau douloureuse derrière l’oreille. La torture n’était pas terminée. Comme annoncé, il se fit injecter dans le bras une pastille d’identification.


      La couleur des yeux fut modifiée par des verres de contact colorés. Son crâne fut soigneusement rasé et on lui colla une perruque à port permanent. Pour les cils, les sourcils, et tous les autres poils du corps, il prit un long bain dans une teinture et en ressortit les poils noirs. Tanner s’essuya en se contemplant dans un miroir sur pied : penaud, mouillé, déjà méconnaissable. Il grimaça en contemplant son épaisse tignasse noire.


      — Combien de temps est-ce que ça va tenir ?


      — Environ deux semaines.


      — Des semaines de six jours ou des semaines de sept jours ?


      Elle sourit brièvement.


      — Peu importe. Les modifications maxillo-faciales ne seront effectives qu’une vingtaine de jours. Espérons que vous serez de retour de Nouvelle-Chine d’ici là. Vous reviendrez me voir demain, pour la photo de passeport, j’en profiterai pour faire des injections de rappel. Je vous demande de faire preuve de discipline. N’oubliez pas vos gélules, une par jour, tous les jours. Vous risquez d’avoir mal à la tête : pas d’analgésique, s’il vous plaît, cela risquerait d’amenuiser les modifications maxillo-faciales. Évitez de vous gratter. Lavez vos cheveux délicatement avec de l’eau légèrement savonneuse et vous n’aurez pas d’ennuis. Tous les matins, rasez-vous soigneusement, inspectez-vous, coupez tout poil roux suspect. Et le plus important : portez toujours vos lunettes quand l’Œil du Dragon est dans le ciel. À la moindre brûlure de la cornée, vous ne supporterez plus vos verres de contact.


      Hamakawa, qui attendait dans le salon, sourit en voyant Tanner.


      — Vous pouvez rire, ça ne me dérange pas…


      — Ne vous vexez pas, ça vous va bien au contraire. Venez, nous allons passer par le garage. J’y ai garé ma voiture. À partir de maintenant, vous allez vivre cloîtré.


      La voiture sortit dans la nuit. C’était lundi matin et, comme tous les lundis, la nuit noire durait quatre heures et demie avant que le soleil ne se lève. « En voilà une manière de commencer la semaine », songea Tanner. Les Chinois, si friands de locutions imagées, devaient sûrement avoir inventé un terme équivalent au « blues du lundi ». Une intense circulation de camionnettes de livraison, de voitures et de camelots se disputaient la route. Des échoppes ambulantes vendaient beignets, pommes d’amour, soupe aux nouilles, poulet grillé, maïs à la vapeur, dont les mille parfums entremêlés mettaient l’eau à la bouche. Ralentissant encore plus la circulation en profitant de la priorité que leur accordait la petite lampe accrochée à leur ceinture, des enfants de tous âges marchaient à l’école. À une intersection, deux camionnettes de livraison s’accrochèrent, au grand ravissement des enfants, ce qui ne tarda pas à engorger complètement la rue. Les deux chauffeurs, un Européen et un Chinois, s’apostrophaient de façon véhémente, l’un en anglais, l’autre en mandarin, comprenant suffisamment leurs insultes réciproques pour en venir aux mains. Les policiers apparurent, mirent fin à l’esclandre et dispersèrent les enfants en retard pour l’école.


      Tout en haut, des tourbillons bleus et roses voilaient le firmament, comme si les cieux eux-mêmes voulaient contribuer au spectacle.


      — La variété des aurores est stupéfiante, finit par dire Hamakawa. Je n’ai jamais vu deux nuits identiques. C’est une des sources majeures d’inspiration pour les artistes néo-chinois, ça et l’Œil du Dragon. Pour ce dernier, certains calligraphes ont même inventé un nouveau caractère, utilisé avec enthousiasme dans les écrits modernes.


      Tanner ne répondit pas, le regard fixé distraitement sur les façades sombres des immeubles.


      — Retournons chez moi. J’ai des appels à faire.


      — Vous habiterez chez moi jusqu’à notre départ. N’oubliez pas votre nouvelle identité.


      — Et mes affaires ?


      — On les a toutes transférées chez moi.


      Hamakawa bifurqua sur une route moins encombrée qui remontait vers le nord. La voiture longea les terrains de l’astroport. Du zénith, à travers les aurores, une étoile aveuglante tombait au sol avec un fracas sourd et lointain : une navette spatiale.


      — Nous partons toujours demain matin ? finit par demander Hamakawa.


      — Si j’ai le feu vert de la maquilleuse. Si j’obtiens à temps mon passeport chinois.


      Le Japonais hocha la tête, attentif à la route devenue sinueuse.


      — Ne vous en faites pas, tout sera prêt.


      Ils traversèrent l’île du Furet, abandonnant derrière eux le fracas et les lumières de l’astroport et les quartiers cossus du sud de la ZLEC. Sur leur droite, une eau sombre refléta la lueur des aurores : on eût cru une opale noire étendue jusqu’à l’horizon. C’était l’océan Nord : l’immense océan planétaire qui couvrait tout l’hémisphère nord de la Nouvelle-Chine et une grande partie de l’hémisphère sud. À l’est, les aurores pâlissaient dans un ciel de plus en plus clair. La nuit noire tirait à sa fin.


      La voiture d’Hamakawa monta une colline. Dans la clarté nouvelle, Tanner put embrasser d’un seul regard la côte nord de l’île : un désordre pittoresque de maisons et de palmiers dévalant la pente jusqu’à un port, où des quais de bois peint s’élançaient entre les voiliers au mouillage. Ici, dans ce quartier beaucoup plus modeste que le reste de la ZLEC, vivaient surtout des Asiatiques, comme en témoignait l’allure sobre des maisons, simples blocs de béton peint en blanc, parfois ornés de calligrammes autour de la porte d’entrée, comme on pouvait encore en voir dans les campagnes de la Chine terrestre.


      Hamakawa habitait une de ces maisons de style sino-japonais, carrée, blanche, entourée d’un jardin soigneusement ratissé surmonté de grands auvents de plastique antiuv.


      — Pour profiter de la lumière du jour même quand l’Œil nous regarde, expliqua Hamakawa.


      En Nouvelle-Chine, il s’agissait d’une petite maison sans prétention. Sur Terre, il aurait fallu être riche pour posséder une aussi vaste maison ; de fait, dans n’importe quelle ville d’Asie, il fallait être riche pour posséder une maison, quelle qu’en soit la taille. Tanner s’inclina devant l’évidence : la vie sur une colonie éloignée avait sa part d’avantages. Une maison par famille, même en ville, n’était-ce pas un des plus puissants stimulants, avec l’absence de contrôle de natalité, pour inciter les immigrants à braver un long et coûteux voyage en exil ?


      La chambre de Tanner donnait à l’ouest, une chambre austère, voire monacale. Un plancher en bois verni, des murs blancs marquetés à mi-hauteur, une couette de coton roulée dans le coin, une table basse, des tatamis. Une peinture, destinée à la méditation. Seule concession à la technologie, négligemment posé sur la table, un écran portable d’excellente qualité. Près de la couette, quatre valises étaient empilées. Trois appartenaient à Tanner, la quatrième lui ayant été remise par Wang : il s’agissait de la valise d’aluminium qu’il avait failli oublier au restaurant Quan Ju De.


      Hamakawa fit du thé et proposa à Tanner de l’accompagner au jardin, afin de profiter de la présence du soleil.


      Tanner déclina l’offre.


      — Je dois faire quelques appels.


      Enfermé dans sa chambre, Tanner se sentit bizarre, déprimé, fatigué, probablement des séquelles des injections physioplastiques. La joue droite lui démangeait furieusement, et il devait se retenir de gratter. Le meilleur moyen, c’était de ne pas y penser.


      Il s’assit sur le tatami, les jambes repliées. Il alluma l’écran, contacta l’annuaire et chercha le babillard de Lengshuijiang. Le seul babillard accessible était celui de la ZLEC. Il demanda les renseignements. Comment faisait-on pour consulter une petite annonce inscrite au babillard de la ville frontière ? On lui apprit qu’un particulier n’avait pas accès directement aux babillards des villes de la Nouvelle-Chine, il fallait passer par le babillard de la ZLEC. Tanner, habitué à la flexibilité du réseau martien, grimaça d’impatience.


      Il contacta le babillard de la ZLEC, fit apparaître le message laissé par Wang.

    


    
       

      Ivre, il se rendit en songe au royaume de la Paix du Sophora, épousa la fille du roi et devint pendant vingt-cinq ans le gouverneur du Royaume du Sud. Un jour, sa ville fut envahie, sa femme mourut et il fut renvoyé dans son pays natal. Alors il s’éveilla…
Li Gong-zuo

    


    
       


      Il demanda ensuite de vérifier si le babillard de Lengshuijiang affichait une réponse au message signé Li Gong-zuo. On lui répondit par la négative. Tanner grimaça : Chen Shaoxing n’avait toujours pas répondu au signal convenu. Était-il possible qu’il ait stupidement adressé sa réponse au nom de Wang Zhong ? Tanner demanda une recherche à cet effet. Non, Wang n’avait pas reçu de message. Et ici même, au babillard de la ZLEC ? Toujours rien. Et au babillard de Nanxiang ? Un message apparut : l’accès au babillard de Nanxiang à partir de la ZLEC était interdit.


      Tanner rattrapa ensuite un peu de sommeil. Il fut réveillé deux heures plus tard par une succession d’étranges chocs sourds. Il se leva et sortit.


      Dans le jardin, à l’abri d’un auvent antiuv, Hamakawa faisait quelques exercices de judo sur un tapis de gymnaste. Il proposa à Tanner de l’accompagner. Sans se faire prier, ce dernier revêtit un judogi. Il fut tout d’abord consterné par la raideur de ses articulations – décidément, ces cinq semaines de faible pesanteur avaient fait des dégâts –, mais l’exercice lui fit du bien. Une fois que Tanner fut réchauffé, Hamakawa lui proposa en souriant quelques prises de judo.


      — D’accord, mais attention à ma perruque !


      Ippon ! Par cinq fois en moins de deux minutes, Tanner se retrouva au sol sans avoir rien compris ! Inutile d’accuser la pesanteur, il n’était tout simplement pas de taille contre Hamakawa.


      — Ne sois pas vexé, tu es un bon amateur. Mais moi, je suis un champion.


      — J’ai connu des Japonais plus modestes, souffla Tanner en se remettant debout.


      — J’ai hérité ma vanité de mon grand-père européen, répondit Hamakawa, son visage félin fendu d’un large sourire.


      Ils mangèrent un morceau et discutèrent de la Nouvelle-Chine. Hamakawa connaissait en profondeur l’histoire et la politique de la planète, mais sa connaissance du terrain était surtout théorique. En pratique, il n’avait jamais été plus loin que Lengshuijiang, la ville frontière.


      — Après tout, ça ne fait même pas trois ans que je travaille sous les ordres de Blœmbergen. Mais tu ne m’as presque rien dit sur ta mission. Jusqu’où comptes-tu aller ? Lengshuijiang ? Kaifeng ? Ou carrément jusqu’à la capitale : Nanxiang ?


      — Accompagne-moi jusqu’à Lengshuijiang et tu sauras tout.


      — Tu ne me fais donc pas confiance ?


      — Non.


      Hamakawa éclata de rire.


      — Je sens qu’on va bien s’entendre tous les deux !

    


    
       


      *


       

    


    
      Le lendemain, c’est un étranger qui fixait Tanner dans le petit miroir de la salle de bain. Un étranger au teint crème, aux yeux noirs et bridés, à la tignasse noire. Il éclata de rire, mais son rire s’étrangla : sa langue était devenue pourpre !


      La maquilleuse lui examina la langue et les gencives avec intérêt. Elle le rassura : c’était normal, la forte dose initiale faisait cet effet. Elle lui palpa les paupières, vérifia la couleur des mains. Elle n’était pas satisfaite de la couleur des ongles, elle lui trempa les doigts dans un liquide sirupeux pendant une dizaine de minutes. Les ongles de Tanner en ressortirent beige et opacifiés. Après un rapide examen du reste du corps, elle se déclara satisfaite.


      — Autant qu’on puisse l’être avec un roux…


      Elle prit une photo, fit des empreintes rétinienne, digitale et génétique, glissa le tout dans un authentique passeport chinois rapporté clandestinement de la Terre. Elle scella le document avec une copie du sceau municipal de Beijing. Tanner examina le passeport.

    


    
       

      Nom : Li Zheng
Sexe : Masculin
Date de naissance : 2292-11-02
Lieu de naissance : Beijing
Communauté : Beijing, district de Haidian, village de Nanping
Nationalité : Han
Situation de famille : Célibataire
Statut génétique : Libre

    


    
       


      — Li Zheng ? Pas très original…


      — Tant mieux, l’important est de ne pas se faire remarquer. (Elle lui donna une mince languette-mémoire.) Vous trouverez ici une carte détaillée du village de Nanping, avec le nom des officiels de l’endroit, si par malchance vous tombiez sur un compatriote. Nous aurions préféré vous faire venir d’un coin plus reculé de Chine, mais votre accent est typiquement nordique. D’autres questions ?


      Tanner hocha négativement la tête. Le regard de la maquilleuse s’adoucit quelque peu et ce fut d’une voix presque aimable qu’elle lui souhaita bonne chance dans sa mission.

    

  


  
    
      Chapitre 7

    


    
      Mardi matin. Très haut dans le ciel bleu-vert, deux faciès inquiétants faisaient concurrence au soleil. Naseaux noirs proéminents, crocs rouges, crinière orange feu, oreilles rabattues de chat en colère : de chaque côté du pont de l’Amitié, les dragons de Lengshuijiang, dressés à quatre cents mètres de hauteur sur leurs pattes postérieures griffues, fixaient d’un cruel regard vert et orangé les visiteurs de la Nouvelle-Chine.


      Tanner secoua la tête, malgré tout impressionné. Ici, au pied des titanesques statues, un malaise sourd s’emparait de lui, comme si la simple masse des dragons suffisait à instiller la crainte dans l’âme la plus téméraire.


      Il retourna sous les auvents antiuv rejoindre Hamakawa, impassible dans la file d’attente. Devant eux, résignés, une centaine de personnes, pour la plupart des Chinois, faisaient la queue pour traverser la frontière. Un grondement devenu familier se fit entendre vers l’arrière. L’autobus qui faisait la navette le long des trois kilomètres du pont de l’Amitié, entre l’île du Furet et la frontière néo-chinoise, s’arrêta à quelques mètres de Tanner. Un contingent d’immigrants, d’hommes d’affaires et de visiteurs descendirent. Murmurant quelques jurons dépités, les nouveaux arrivants évaluèrent la longueur de la queue, pour s’aligner de mauvaise grâce tout au bout. Avec des grincements de freins vétustes, le vieil autobus japonais fit demi-tour, refit le plein avec les passagers à destination de la ZLEC puis, poussivement, rebroussa chemin vers les douces collines vertes de l’île du Furet.


      Tranquillement, ils avançaient. Comme toujours chez les Asiatiques, la foule était bruyante. Un jeune homme poussait son échoppe fumante le long de la file d’attente, offrant soupe aux nouilles, poulet grillé, œœufs de cent ans, bâtonnets de poisson frit, thé. D’autres traînaient un téléviseur, profitant de l’absence de l’Œil pour écouter des téléromans transmis de la ZLEC. Des bébés pleuraient. Des resquilleurs patrouillaient la colonne dans l’espoir de se faufiler plus près du poste frontière, ce qui ne manquait pas de soulever des protestations. Deux hommes, vers l’avant, en vinrent aux mains, bagarre rapidement interrompue par l’arrivée d’un garde armé. Sous les moqueries, le resquilleur fut reconduit à la queue de la colonne.


      À l’occasion, une voiture dépassait tout ce monde. Une main sortait de la fenêtre du conducteur et offrait négligemment quelque papier officiel. Le garde saluait et ouvrait la grille sans tarder.


      Tanner commençait à avoir chaud. Heureusement, ils étaient tout près du poste frontière, un pittoresque bâtiment de brique rouge niché entre les griffes des dragons, surmonté du traditionnel toit à pointes recourbées. Certains passaient vite : hommes d’affaires ou autre itinérants que les gardes frontière reconnaissaient de vue. D’autres, comme les familles immigrantes encombrées de bagages, étaient aiguillés dans une autre pièce.


      Une femme en uniforme, impassible, une cigarette dans le coin de la bouche, dévisagea Tanner des pieds à la tête puis jeta un coup d’œil sur le passeport.


      — Immigrant ?


      — Oui, mais…


      Elle lui remit son passeport, déjà désintéressée. Elle montra de sa cigarette la porte de droite.


      — C’est par-là… Suivant !


      Dans une grande salle toute en dalles blanches et vertes, chaude, bruyante, encombrée, les nouveaux arrivants se dirigèrent vers une vingtaine d’îlots contre la paroi du fond, pour y être interrogés et fouillés. Une longue baie vitrée empoussiérée laissait admirer l’eau scintillante du détroit, le long ruban du pont de l’Amitié et le dos moussu de l’île du Furet, au loin.


      Un des îlots se libéra et un grand Néo-Chinois, presque aussi grand que Tanner, lui fit signe de s’approcher. Un large sourire dévoilant ses dents écartées, le douanier lui demanda avec courtoisie son passeport. Il entra les données dans un antique terminal. Il hocha la tête, satisfait. Il indiqua ensuite une petite plaque de verre noir reliée à son terminal.


      — Posez votre index ici, s’il vous plaît.


      Tanner obtempéra. L’ordinateur bourdonna son approbation.


      — Maintenant, approchez votre bras droit.


      Le douanier appuya un disque de plastique près de l’épaule droite de Tanner : le numéro contenu dans la pastille d’identification s’inscrivit sur l’écran. L’ordinateur approuva de nouveau.


      — Vos bagages, s’il vous plaît ?


      Tanner souleva ses deux minces valises.


      — C’est tout ? s’étonna le douanier.


      Tanner émit un sourire embarrassé.


      — Tout mon argent a servi à payer le voyage.


      Le douanier éclata d’un rire compréhensif.


      — Mon père aussi était pauvre sur Terre. Un misérable paysan du Qinghai, loin de la ville, oublié de tous. De tous, sauf des fonctionnaires du service de la natalité… Ceux-là !… Quand ma mère est tombée enceinte de moi, elle avait déjà deux enfants, ce qui était déjà un de trop. Pour mes parents, c’était l’avortement ou l’exil… Je l’ai échappé belle !


      Tanner commençait à se détendre : le douanier ne semblait pas trop scrupuleux. Il fouilla distraitement les deux valises. Tanner et Hamakawa avaient pris soin d’en préparer le contenu pour éviter les soupçons : menue monnaie ; vêtements terriens, usés, de confection bon marché ; lunettes antiuv toutes neuves achetées à l’astroport. Hamakawa avait poussé le souci de la vraisemblance jusqu’à ajouter une paire toute neuve de souliers coréens. Le douanier examina les souliers avec une pointe d’envie.


      — Quels beaux souliers ! Si vous vouliez les vendre, vous en auriez un bon prix, de quoi vous acheter une bicyclette, je parie…


      Une commotion éclata à un des îlots. Un homme se débattait entre les mains de trois policiers qui l’entraînèrent, rapidement et avec brutalité, poursuivis par les imprécations d’une douanière surexcitée. Tanner réussit à distinguer le visage de l’interpellé avant qu’il ne disparaisse hors de la grande salle. C’était Hamakawa !


      — Que se passe-t-il ?


      Le douanier hocha la tête, stupéfait.


      — Je ne sais pas. Un contrebandier, sans doute…


      Une furieuse envie de rattraper Hamakawa démangeait Tanner.


      — Où l’emmènent-ils ?


      Le douanier fronça les sourcils.


      — Vous le connaissez ?


      — Non… Enfin… À peine… Je lui ai parlé dans la file d’attente.


      Le douanier n’écoutait plus, occupé à commenter l’incident avec un de ses confrères. Il ferma les valises de Tanner et lui remit distraitement son passeport.


      — À Lengshuijiang, présentez-vous au service d’immigration. Ils vous donneront un permis temporaire de résidence en attendant votre accueil officiel comme nouveau citoyen de la Nouvelle-Chine. On y échangera votre carte de crédit pour de l’argent comptant, on vous y donnera également tous les renseignements utiles pour une nouvelle vie harmonieuse et enrichissante. Bienvenue en Nouvelle-Chine !


      Dans un état second, Tanner reprit ses valises et traversa la grande salle. Comme si de rien n’était, il se dirigea jusqu’à la porte où étaient disparus Hamakawa et les trois policiers. Une petite antichambre, aux murs jaune pisseux, menait à trois portes, fermées. Entrer ? Même s’il trouvait Hamakawa, qu’allait-il pouvoir faire, sinon se faire remarquer ? Suffoquant de frustration, Tanner passa son chemin, poussa une large porte décorée des deux idéogrammes de « bienvenue » et mit le pied en Nouvelle-Chine.

    

  


  
    
      Chapitre 8

    


    
      « Ouais, ça commence bien ! » songea Tanner.


      Assis à la terrasse du restaurant L’Accueil du voyageur, il dînait de porc sauté aux arachides, de nouilles et de wulong. À l’est, poussé par son moteur cahotant, un traversier se rendait sans hâte à la petite île de Meng Tian, à l’extrême nord de l’immense territoire néo-chinois, un entassement de collines verdoyantes où se nichaient confortablement une dizaine de grands domaines familiaux datant des toutes premières années de la colonie. D’ici, Tanner ne voyait émerger de la verdure que les toits de tuiles rouges, mais il devinait dans la disposition des pavillons, des jardins et des quais, avec vue sur l’onde et collines à l’arrière-plan, l’influence du principe de géomancie taoïste feng shui – de l’air et de l’eau. L’architecture respectueusement traditionaliste des domaines de l’île Meng Tian proclamait avec autant d’éloquence que les deux dragons du pont de l’Amitié ce qu’était la Nouvelle-Chine et ce qui attendait visiteurs et immigrants.


      Une brise calme, subtilement parfumée par l’étrange flore marine du détroit, soulageait de l’humidité écrasante de cette chaude journée. Sous les étroites planches vernies de la terrasse, là où portait l’ombre du pont, de lents reflets liquides troublaient la surface de verre noir.


      Car Tanner n’avait pas encore mis pied sur le continent : le pont de l’Amitié se prolongeait quelques centaines de mètres après le poste frontière, s’élargissait pour accueillir restaurants, boutiques de souvenirs, agences de location de voitures, kiosques de billetterie ferroviaire. Toutefois, depuis la fermeture de la frontière, moins d’une année – terrienne – plus tôt, l’activité touristique était au ralenti. Plusieurs boutiquiers avaient plié bagage et s’étaient relogés dans la ville de Lengshuijiang, sur le continent proprement dit.


      Mais c’était l’heure du dîner, le restaurant était plein, et la paresseuse brise marine ne suffisait pas à entraîner loin de Tanner le bruit des conversations.


      Il ressassait l’état de sa situation. Pas très brillant. Où Hamakawa pouvait-il bien avoir été fait prisonnier ? C’était lui qui devait récupérer l’argent, leurs armes et leurs vrais bagages, transportés par bateau la nuit précédente. Tanner possédait l’adresse, mais en l’absence du Japonais, le contact du Bureau européen accepterait-il de lui remettre les bagages ?


      Pourquoi Hamakawa avait-il été arrêté ? Comme Tanner, il avait un faux passeport. Les policiers de la douane étaient au courant, c’était certain. Son arrestation s’était faite trop vite, trop proprement. Mais qui l’avait dénoncé ? Yao, la jeune espionne du Tewu ? Comment aurait-elle pu connaître la fausse identité d’Hamakawa ? Et pourquoi Tanner, lui, n’avait-il pas été arrêté ?


      « Et si c’était Blœmbergen ? » insinuait sans cesse une petite voix fielleuse. Invraisemblable… Pourtant, Tanner en avait vu d’autres. Hamakawa avait refusé d’obéir à son chef lors de l’élimination des espions néo-chinois. Peut-être Blœmbergen sentait-il également que le quartier général du Bureau européen préparait son remplacement. Il craignait sans doute d’être remplacé par Hamakawa, plus habile, plus intelligent, en un mot plus fiable ? Un moyen sordide pour se débarrasser d’un rival…


      Ça n’expliquait toujours pas pourquoi seul Hamakawa avait été dénoncé.


      Tanner réfléchit ensuite sur la suite des événements. Oserait-il contacter la ZLEC ? À qui pouvait-il faire confiance ? Sûrement pas à François Barnaby : l’assassin était sous la coupe de Blœmbergen. Zhao ? Elle avait semblé sympathique à Tanner, mais elle n’en demeurait pas moins la femme de Blœmbergen… Wang ? Le vieil officier était blessé et ne connaissait pas plus le continent que Tanner.


      Agiles comme des singes, trois petits garçons grimpèrent sur le toit de tuiles et déroulèrent un large store transparent le long de la terrasse. Un reflet électrique nimbait la tête des deux dragons, et une aube vert acide naquit à l’est, au-dessus des luxueux pavillons de l’île Meng Tian. L’Œil du Dragon se levait.


      Près du restaurant, Tanner repéra une rangée de téléviseurs publics. Les appareils ne fonctionnaient pas avec carte mais avec monnaie. Rongeant son frein, Tanner fit la queue à un guichetier de change, qui lui transforma les maigres fonds de sa carte de crédit chinoise en anachroniques jetons et billets de banque. Il contacta le babillard, pour constater que Chen Shaoxing n’avait toujours pas répondu au message laissé par Wang.


      Trouvant un coin peu achalandé, Tanner fit un tri dans ses effets personnels et jeta une de ses deux valises dans une corbeille. Il héla ensuite un taxi stationné près du poste frontière. La conductrice, une dame d’âge mûr, lui fit signe de prendre place. Elle débrancha le câble de recharge et le jeta en vrac dans le coffre. Elle prit place au volant, fit un grand sourire à Tanner et lui demanda avec un fort accent du Hunan :


      — Au Service d’immigration ?


      — Non. Je vais au fumoir de la Dent bleue… quartier ouest, rue des Cristaux-Oubliés…


      Son visage de lune se plissa en une grimace.


      — Le quoi de la Dent bleue ? ‘Parlez pas si vite ! ‘Suis pas de Beijing, moi…


      Tanner essaya de traduire en Hunan, mais sa connaissance de ce dialecte était trop fragmentaire. Il tendit le papier sous le nez de la conductrice. Celle-ci hocha négativement la tête.


      — Je lis seulement le chinois.


      — Mais c’est du chinois !


      — Non non non ! Pas du pinyin ! Du vrai chinois ! Comme ça !


      De son index jauni par la cigarette, elle traça en l’air les deux idéogrammes de jinwen. Tanner leva les yeux au ciel : la conductrice ne savait lire que l’ancienne écriture ! Il s’efforça de rester calme et répéta lentement l’adresse, en articulant avec soin. Ils finirent par se comprendre.


      Avec le bruissement familier des moteurs électriques, le petit taxi de fabrication terrienne tressauta sur le béton fissuré du pont, pour ensuite se frayer une place dans la circulation de Lengshuijiang.


      Ça ne roulait pas vite. Un intense trafic de piétons, de bicyclettes et de motos occupait la chaussée de béton. Intense, par rapport à la ZLEC ; clairsemé, par rapport aux villes terrestres. Les bâtiments de style traditionnel en briques et béton peint couverts d’idéogrammes faisaient penser à Tanner à une reconstitution historique du vieux Shanghai, sur Terre. Seules les rues droites et larges détruisaient l’illusion.


      Des caractères bleuâtres apparurent sur les fenêtres du taxi : Il est interdit de baisser la fenêtre en présence de l’Œil. La conductrice glissa des lunettes sur son nez. Elle suggéra à son passager d’en faire autant.


      — Les fenêtres du taxi ne sont pas antiuv ? s’étonna Tanner.


      La conductrice se tourna vers lui, l’air d’une gargouille avec son sourire et ses lunettes.


      — Vous venez d’arriver, hein ? Un bon conseil, où que vous soyez, portez toujours vos lunettes quand l’Œil vous regarde, si vous ne voulez pas finir aveugle à quarante ans.


      « Ne t’en fais pas, ma vieille, je n’ai pas l’intention de rester en Nouvelle-Chine jusqu’à l’âge de quarante ans ! » songea Tanner.


      Le taxi continua de se faufiler entre motos et piétons, beaucoup moins nombreux maintenant que l’Œil inondait la rue de son flot ultraviolet. Le taxi quitta le quartier résidentiel pour suivre le détroit. Ici, Lengshuijiang perdait un peu de son pittoresque. Dans toutes les villes des Sept Planètes, ces quartiers industriels se ressemblaient : bâtiments bas en tôle d’aluminium – un des rares métaux facile à extraire du sol de Nouvelle-Chine –, cours sales, rues désertes. Tanner tiqua en apercevant les fumées crachées par nombre de cheminées. Les règlements antipollution étaient moins sévères sur les planètes frontière, mais sa culture terrienne ne pouvait que se choquer en face d’une pollution aussi visible.


      — C’est encore loin ?


      — Vous croyez sans doute qu’on va installer une fumerie au centre de la ville ? Pourquoi pas sur la place du marché ? Ne vous en faites pas, nous approchons… Ne le sentez-vous pas ?


      — Sentir ?


      La seule odeur, omniprésente depuis son arrivée à Lengshuijiang, était ce parfum subtilement âcre qu’il avait attribué aux flots de l’océan. Cependant, la conductrice avait raison : l’odeur devenait de plus en plus forte.


      Le taxi quitta la route bétonnée pour cahoter sur un chemin de terre menant à la rive. Là, une bâtisse de briques noircies en forme de ziggourat aplatie s’étendait à cheval sur la rive, la moitié enfoncée dans une plage de terre crayeuse, l’autre moitié surplombant, sur pilotis, les eaux calmes du détroit. De la pointe de la ziggourat, une fumée flavescente montait très droit dans l’air calme pour aller s’étioler autour de l’Œil du Dragon.


      Tanner mit ses lunettes et son chapeau, paya la course, mais demanda à la conductrice de l’attendre pour retourner au centre-ville. Elle haussa les épaules et remit la minuterie en route.


      — C’est vous qui payez.


      La conductrice avait raison : l’odeur venait de cette cabane. Pas désagréable, une fois qu’on s’y était habitué… Entre le foin coupé et la bergamote. Mais moins sucré, plus profond. Un soupçon de musc, aussi… Tanner renonça à trouver des comparaisons : l’odeur était unique. Près de la porte, une dizaine de personnes discutaient, face à un portier qui barrait le passage.


      — Il n’y a plus de place, revenez plus tard, expliqua le portier.


      — Pas besoin de s’asseoir, on peut rester debout.


      — Non ! On n’arrive plus à se grouiller. Revenez demain.


      — Mais c’est ce soir la nuit verte ! s’indigna le porte-parole du groupe.


      De près, Tanner s’aperçut qu’il s’agissait d’une bande d’adolescents. Comme chez leurs camarades de la ZLEC, c’était à savoir lequel brillerait le plus sous son kimono fluorescent et son large chapeau où des caractères vantards ou provocateurs – Jeune Loup, Bête de sexe, La victoire aux impériaux ! – scintillaient. Ils dégagèrent la porte, boudeurs, sans un regard vers Tanner. Tanner se demanda ce que cette bande de jeunes dandys venait faire à une fumerie, mais la pensée fugitive lui quitta aussitôt l’esprit : il avait des choses plus importantes à régler.


      Il frappa à la porte. Le portier ouvrit : court, le cou épais, le crâne rasé. Derrière lui surgissaient musique, éclats de voix, rires, tintements de vaisselle et relents de fumigation. Les plis désapprobateurs de son front dégarni tracèrent un improbable idéogramme.


      — Vous n’avez pas compris tout à l’heure ? Il n’y a pas de place !


      — Il doit y avoir un malentendu. Je dois rencontrer Jacky Ling.


      Le portier le toisa des pieds à la tête.


      — Jacky ? À quel sujet ?


      — C’est personnel. Je viens de la part de…


      Tanner hésita. Hamakawa devait-il se présenter sous son vrai nom ? Ou sous Meng Zhongqiao, son nom d’emprunt ?


      — C’est personnel, répéta Tanner.


      De mauvaise grâce, le cerbère s’écarta pour le laisser passer, puis verrouilla la porte au nez d’un nouveau groupe d’adolescents qui sortaient d’un taxi. La porte vibra sous leurs poings et imprécations. Indifférent aux protestations des adolescents, le portier fit signe à Tanner de le suivre vers le fond de la salle.


      Encore ébloui par la lumière extérieure, Tanner resta quelques secondes interdit. L’odeur dont il commençait, dehors, à apprécier la riche amertume, s’amplifiait ici en un miasme rance et caustique. Il fit des efforts désespérés pour ne pas tousser.


      — Alors ? Vous venez ?


      Il suivit tant bien que mal le guide. Sous les rangées de simples ampoules nues commençaient à apparaître de longues tables de bois où s’entassaient une foule d’adolescents, tous des garçons, la plupart torse nu, riant, buvant thé et bière, jouant aux cartes ou au go, apparemment indifférents au remugle de plante brûlée qui envahissait la fumerie. À demi aveuglé par les larmes, Tanner trébucha sur les tuiles d’une partie de mah-jong qui se déroulait à même le sol.


      — Eh, vieux singe, tu ne peux pas faire attention ?


      Un des joueurs de mah-jong se dressa devant Tanner. Un regard de nuit le jaugea, puis des bras musclés le bousculèrent. Les autres joueurs s’écartèrent, excités. Tanner banda ses muscles, prêt à la bagarre. Il ne lui déplaisait pas de se défouler des frustrations de la journée en rabaissant le caquet de ce jeune coq. Mais le portier souleva le joueur de mah-jong par une oreille.


      — Mesure tes gestes, Liu… Si tu veux revenir, tu as intérêt à te tenir sage, sage et discret comme la perdrix qui garde son nid…


      Le garçon recula, fulminant, avide d’une réponse cinglante qui se refusait à ses lèvres. Il grimaça, puis s’accroupit au sol et fit claquer deux tuiles l’une contre l’autre, impatient.


      — Alors quoi ? On joue une autre partie ou quoi ?


      Tanner soupira, ses muscles se détendirent. L’incident était clos. Le portier ouvrit une porte au fond de la salle et s’effaça pour laisser entrer Tanner dans une pièce très chaude et violemment éclairée. La pestilence redoubla d’intensité. Une épaisse fumée jaune se dégageait d’une grille en fer posée à même le sol. Au-dessus de cette grille, suspendus à des crochets, des dizaines de quartiers de bœuf et de porc s’alignaient pour se faire fumer. De temps en temps, un jeune homme déplaçait une carcasse, mouillait une partie de viande asséchée, jetait une poignée d’herbe sèche sur la grille. L’herbe se recroquevillait sur la grille brûlante, se gonflait de milliers de petites vésicules qui éclataient en crépitant et dégageant la fumée jaune.


      Le portier demanda où se trouvait Ling. Suant mais souriant, le jeune homme indiqua le fond de la salle.


      — Près du quai.


      Ce n’est pas par fantaisie que le bâtiment se prolongeait au-dessus des flots du détroit. Sans s’exposer à l’Œil du Dragon, de petits bateaux pouvaient se glisser entre les pilotis et venir s’amarrer à un quai, pour y décharger de grosses nasses remplies d’une plante aquatique indigène de la Nouvelle-Chine. Pas étonnant que l’odeur ne rappelât rien de connu.


      Le portier montra du doigt le plus vieux des Néo-Chinois. Sa peau ridée lui donnait l’air d’un centenaire, mais sa vigueur démentait cette première évaluation. Il aidait deux autres travailleurs, beaucoup plus jeunes. Ils soulevèrent une des grosses nasses affalée sur le quai et pleine d’algues noires et visqueuses.


      Le vieil homme aperçut les nouveaux venus.


      — Oui ?


      — Bonjour, monsieur Ling. Je me nomme Li Zheng, vous ne me connaissez pas…


      Le vieux Néo-Chinois le jaugea de la tête aux pieds.


      — Parce que vous, vous me connaissez ?


      Tanner lança un regard entendu autour de lui.


      — Y aurait-il un endroit où nous pourrions parler seul à seul ?


      Jacky Ling tendit la main.


      — À mon bureau, à condition que ça ne prenne pas trop de temps.


      Aussitôt arrivé dans le galetas sinistre qui lui tenait lieu de bureau, le vieil homme s’alluma une cigarette, comme s’il estimait ne pas inhaler suffisamment de fumée pendant son travail. Avec son accent chantant, il demanda à Tanner ce qu’il voulait.


      — Je suis membre du Bureau européen. Je viens chercher les bagages qui vous ont été confiés la nuit dernière.


      Les paupières du Néo-Chinois s’abaissèrent. Il tira tranquillement sur sa cigarette, souffla un mince filet de fumée. Il passa derrière son bureau et fit mine de s’intéresser aux messages sur son écran.


      — Je ne sais pas de quoi vous voulez parler.


      — C’est Meng Zhongqiao qui devait se présenter. Il s’est fait arrêter à la frontière.


      Ling redressa la tête brusquement, mais il ne répondit pas.


      — Vous devez me venir en aide. Je me retrouve sans argent, sans arme, et je dois retrouver Meng Zhongqiao. Savez-vous où il pourrait être détenu ?


      Ling hésita. Il finit par ouvrir la porte de son bureau et fit signe à Tanner de le suivre. Ils descendirent un escalier étroit dans une cave au sol de terre battue où la large fournaise du fumoir irradiait une chaleur presque insupportable. Dans un coin de la pièce, une porte de planches disjointes et blanchies par le sel marin menait dans un cagibi mal éclairé. Avec un soupir de soulagement, Tanner reconnut les bagages appuyés contre le mur de béton.


      Ling lui agrippa le coude, l’œil scintillant, son chuchotement traversant à peine le crépitement du feu.


      — Ils ont dû enfermer Jay à la prison du Noble Repentir. C’est là qu’ils enferment les prisonniers politiques. Ne comptez pas sur mon aide pour le faire libérer ! Comptez-vous chanceux que j’accepte de vous remettre ces bagages après ce qui s’est passé à la ZLEC. Après ce… ce massacre inutile…


      Il lâcha le coude de Tanner, sa barbiche frémissante de colère.


      — C’est pour Jay que je fais ça ! Pour Jay ! C’est la dernière fois que je viens en aide au Bureau, est-ce bien clair ? Trouvez-vous un autre endroit pour faire transiter vos bagages !


      — Je ne suis pas responsable de la logistique. Tout ce que je veux, c’est retrouver Hamakawa.


      Le vieux Néo-Chinois secoua la tête, borné.


      — S’il n’est pas à la prison du Noble Repentir, débrouillez-vous ! Prenez vos bagages et allez-vous-en ! Vous ne trouverez plus d’amis du Bureau européen ici.


      — Le massacre de la nuit dernière était un acte irréfléchi du commandant de la ZLEC, acte que le Bureau européen désapprouve.


      Jacky Ling fit un geste irrité : il n’avait aucune envie de discuter de ce sujet. Il empoigna deux des quatre valises et ordonna à Tanner de ramasser les deux autres. Tanner obtempéra et suivit le vieil homme jusqu’à un escalier qui menait directement dehors.


      Rouge et aplati comme un pacha obèse, le soleil disparaissait presque derrière un horizon déchiqueté de bâtiments industriels. Malgré des nuages filandreux qui occultaient partiellement la voûte céleste, on devinait l’éclat maléfique de l’Œil, presque au zénith. Jacky Ling jeta un bref regard dégoûté vers le point brûlant, déposa rudement les valises et redescendit dans l’escalier. Avant de refermer la porte, il jeta un ultime regard en arrière, une expression de soudain regret adoucissant ses traits ridés.


      — Je… Vous expliquerez à Jay que… que je ne peux pas continuer… Je ne peux pas continuer à trahir mon peuple…


      — Si je le retrouve.


      — Je ne peux plus rien faire pour vous.


      Le vieux Néo-Chinois ferma la porte derrière lui.

    


    
       


      *


       

    


    
      Tanner empila les valises dans le minuscule coffre du taxi. Le soleil était complètement couché, le spectacle fluctuant des aurores commençait à apparaître entre les sombres nuages. L’Œil apparut, entre deux nuages, comme impatient d’instituer son royaume.


      — Ne regardez pas l’Œil du Dragon ! prévint la conductrice du taxi.


      Tanner sauta dans le taxi et referma la porte. Dans le crépuscule verdâtre de la nuit verte, les avertissements fluorescents incrustés dans le verre des fenêtres brillaient d’un éclat renouvelé.


      — Alors ? Où va-t-on maintenant ?


      — On m’a donné le nom de cet hôtel… (Tanner fit mine de fouiller sa mémoire.) Ce n’est pas très loin d’une prison… Prison de l’Honorable Repentant, quelque chose comme ça…


      La conductrice lui lança un regard en coin.


      — La prison du Noble Repentir ?


      — C’est possible, quelque chose comme ça…


      — Il y a plusieurs hôtels près de la prison du Noble Repentir, mais le seul que je recommanderais serait le Repos céleste, si vous voyez ce que je veux dire…


      Ils rebroussèrent chemin vers le centre-ville. Au lieu de repasser face au pont de l’Amitié, ils s’engagèrent sur une route peu achalandée menant vers le sud. Tanner consulta sa montre : la journée ouvrable n’était pas encore officiellement terminée. Pourtant, tout semblait arrêté. Tanner avait l’impression que sur le continent on s’exposait le moins possible à l’Œil du Dragon.


      À toute vitesse, avec un vrombissement de moteur survolté, deux voitures les dépassèrent en les frôlant. Pour les éviter, le taxi fit une embardée. La conductrice redressa, jurant dans tous les dialectes chinois connus, le poing levé vers les deux voitures qui continuaient de zigzaguer de gauche à droite de la rue.


      — Qui sont ces fous ? s’indigna Tanner.


      — Ah, on voit bien que vous venez juste d’arriver, vous ! C’est comme ça tous les mardis et les samedis ! Des bandes d’adolescents, gavés de bière et de whisky, qui fêtent la nuit verte. Un véritable danger public ! Je ne sais pas ce que les autorités attendent pour sévir face à la dépravation des mœurs en Nouvelle-Chine. Ah pour sûr, ce n’est pas sur Terre que ça se passerait comme ça !


      — Vous avez connu la Terre ?


      — Parfaitement ! Mais en fait mes parents ont émigré alors que je n’avais pas six ans. Tout ce dont je me souviens, c’est l’excitation du voyage et le fait que sur Terre il n’y avait pas d’Œil dans le ciel. Mon père est mort, maintenant, et ma mère est très vieille, et aveugle. Elle ne peut même plus s’occuper de mes petits-enfants. Alors mes filles se plaignent de mon travail. Elles préféreraient que je reste à la maison pour m’occuper des bébés.


      — Vous avez beaucoup d’enfants ?


      Elle redressa le menton avec fierté.


      — Sept : cinq filles et deux garçons. Et onze petits-enfants, mais ça ne fait que commencer…


      Pour le Terrien qu’était Tanner, donner naissance à autant d’enfants dépassait l’entendement. Comme beaucoup de Terriens, il était fils unique. Il essaya de se représenter son enfance au milieu de trois, quatre, voire cinq ou six frères et sœurs… Inimaginable…


      Le taxi tourna dans la rue des Roses-Blanches, rue étroite brillamment illuminée par une orgie de peinture fluorescente. Il y avait beaucoup de piétons affublés d’oripeaux extravagants, et les voitures stationnées au petit bonheur y ralentissaient encore plus la circulation. Comme l’avait laissé entendre la conductrice du taxi, restaurants, discothèques et hôtels ne manquaient pas. Certains ressemblaient furieusement à des bordels, couverts d’idéogrammes lourds de sous-entendus – le chinois est une langue conçue pour les jeux de mots et les doubles sens. De plus, un certain nombre de flâneuses étaient vêtues de façon fort suggestive – sous de longs pardessus en tissu antiuv transparent. De toute évidence, la rue des Roses-Blanches était l’une des rues chaudes de Lengshuijiang.


      Le taxi s’arrêta devant la façade, un peu plus sobre, du Repos céleste. La conductrice lui lança un dernier regard.


      — Je suppose que la personne qui vous a conseillé cet endroit vous a averti que ce n’était pas l’hôtel le meilleur marché de Lengshuijiang.


      Tanner comprit que la conductrice faisait des efforts pour retenir ses questions. Qui était ce grand échalas qui arrivait de la Terre vêtu de quelques vêtements élimés, avec juste une valise sous le bras, qui filait à une fumerie pour en revenir chargé de bagages et de là allait séjourner dans un hôtel visiblement au-dessus de ses moyens ? Tanner regretta d’avoir gardé le taxi. Il aurait dû le renvoyer et en appeler un autre pour le retour de la fumerie, simple précaution de routine. Bévue mineure, certes, mais la conscience de sa négligence agaça Tanner. Il ne pouvait pas prévoir qu’Hamakawa se ferait arrêter, et l’avenir proche augurait mal ; toutefois, ce n’était pas en blâmant le sort qu’il allait mener à bien sa mission, mais en redoublant de vigilance, de prudence et d’astuce.


      Il attacha son casque et sortit de la voiture. Le mal était fait. Si la conductrice se dépêchait d’aller reporter cet étrange passager à la police, il n’y pouvait rien. Il récupéra ses bagages et paya avec un pourboire princier. La conductrice se confondit en remerciements, puis le petit taxi reprit le flot chaotique de la circulation.

    


    
       


      *


       

    


    
      Tanner reposa brutalement le téléviseur sur la table de nuit. Sous le choc, l’image du babillard de Lengshuijiang vacilla. Toujours pas de réponse de Chen Shaoxing…


      Tanner se releva du lit où il s’était allongé et déambula de long en large, ressassant vainement les frustrations de la journée. Il se fit couler un bain et plongea avec délice dans l’eau brûlante, s’efforçant de faire le vide dans son esprit. Peine perdue. Comment pouvait-il se reposer pendant que son compagnon croupissait en prison ? Il sortit du bain et s’assécha vigoureusement. Il reprit le vieux téléviseur et demanda l’adresse de la prison du Noble Repentir. On lui répondit qu’un tel nom n’existait pas dans l’annuaire. Peut-être que « prison du Noble Repentir » n’était pas le nom officiel… Il demanda la liste de toutes les prisons de la ville, avec leurs adresses. On lui répondit qu’il n’y avait pas de prison à Lengshuijiang. Tanner soupira : réponse typiquement chinoise. Il contacta la réception de l’hôtel. Sur l’écran flou du vieil appareil, le réceptionniste ouvrit de grands yeux étonnés.


      — La prison du Noble Repentir ? C’est juste de l’autre côté de la rue, à peine cent mètres à l’est !

    


    
       


      *


       

    


    
      Tanner se demanda comment il avait pu ne pas remarquer la prison. Seul bâtiment non couvert de peinture fluorescente, la prison était un cube de nuit, un trou noir dans un panorama multicolore.


      La nuit verte battait son plein. Les rires cristallins des filles et les beuglements des ivrognes se mêlaient aux mille odeurs et aux bouffées de musique surgissant des discos. Adossé dans une encoignure à l’abri de l’Œil, Tanner fixait la sombre façade de béton. Personne ne pouvait douter de sa fonction, avec les barreaux aux fenêtres et les policiers de garde près de la porte principale. Une garde bien détendue, d’ailleurs : les policiers ne portaient guère attention aux personnes qui entraient et sortaient, préférant échanger des plaisanteries avec les prostituées qui sollicitaient sans vergogne sous leur nez.


      — Oh, qu’il est grand, celui-là !


      Tanner se fit enlacer par deux filles, une jeune Néo-Chinoise au nez retroussé et une grande Européenne rousse à demi nue sous une robe de plastique transparent, ses mamelons brillant comme deux lumignons roses.


      — Qu’est-ce que tu fais là tout seul dans ton coin ?


      À son accent, et en y regardant de plus près, Tanner comprit qu’elle n’était pas européenne. C’était une Néo-Chinoise ayant bénéficié d’une habile chirurgie plastique et portant une perruque. Il se dégagea tant bien que mal de leur emprise.


      — Vous n’êtes pas gênées de faire de la sollicitation juste en face du poste de police ?


      La fausse Européenne échangea un regard avec sa camarade.


      — D’où il sort, celui-là ? Pourquoi on serait gênées ? On a notre permis !


      Elle se fit câline.


      — Oh, mais je comprends. Tu n’es pas de la région, hein ? Tu viens juste d’arriver en Nouvelle-Chine ? Ça tombe bien, on a des tarifs spéciaux pour les nouveaux comme toi.


      Tanner joua la candeur.


      — Vous avez raison, je ne suis pas de Lengshuijiang. Je ne sais plus quoi faire, mon frère s’est fait arrêter, vous comprenez, il avait un peu bu, un policier nous a bousculés et… Enfin, je crois qu’ils l’ont amené ici… Comment est-ce que je vais faire pour payer sa caution ?


      L’« Européenne » fit la moue, déçue de perdre un client. Elle pointa un ongle lumineux vers le sombre bâtiment.


      — Tu entres là-dedans et tu te renseignes… N’aie pas peur, ils ne te mangeront pas… Ils vont juste te faire payer une caution, c’est tout. (Elle se fit de nouveau aguichante.) Quand tu auras retrouvé ton frère, vous reviendrez nous voir, tous les deux ? Tu demandes New Horizon et Xiu Xi. On lui fera oublier ses malheurs, à ton frérot…


      Les deux filles éclatèrent d’un rire cristallin. Tanner bredouilla :


      — Oui… Sûrement… Merci encore !


      Les policiers de faction lui lancèrent à peine un regard. Tanner poussa la porte. Il se retrouva dans le hall d’un poste de police. Plissant les yeux sous le vif éclairage régnant à l’intérieur, Tanner vit un long comptoir qui séparait la salle d’attente – où il se trouvait – d’une salle plus vaste où quelques policiers harassés discutaient face à leurs vieux téléviseurs. Au fond de la salle d’attente, sous des inscriptions en anglais, pinyin et chinois idéographique, attendait un triste échantillonnage d’humanité : une prostituée au visage bleui de coups, un colosse chauve menotté, un petit garçon au visage trop dur, une vieille clocharde qui marmonnait quelque parole inintelligible. Au bout du banc, un gigantesque policier haut de deux mètres ne quittait pas de l’œil tout ce petit monde.


      De l’autre côté du comptoir, une femme policier interpella Tanner en cantonais.


      — Qu’est-ce que tu veux, toi ?


      Tanner fit mine de ne pas comprendre.


      — Je ne parle que le mandarin…


      — Tu parles seulement le mandarin ? répéta-t-elle en un mandarin approximatif. Ben, je te demandais ce que tu voulais. Quesse-t’as à me regarder comme un poisson crevé ? ‘Quand même pas ma faute si tu comprends pas le cantonais.


      Un vieux policier, la cigarette au bec, s’accouda au comptoir.


      — Fous-lui la paix. Tu vois bien qu’il ne comprend rien à ce que tu dis… Alors, garçon, on peut te donner un coup de main ?


      Tanner bégaya.


      — Je veux savoir ce qui est arrivé à mon copain Meng Zhongguo. Il avait un peu bu, et ce policier nous a bousculés… je veux dire, pas vraiment bousculés, c’est plutôt nous en fait… je veux dire, Zhongguo s’est fait arrêter… et on m’a dit… que peut-être…


      Le vieux policier tira un téléviseur à sa portée.


      — Ça va, mon garçon. T’inquiète pas, tout va s’arranger… Tu dis que ton copain s’appelle ?


      — Meng. Meng Zhongguo.


      — Ouais, ouais… Meng… Meng… Ça me dit quelque chose, ça.


      Ingénument, Tanner se pencha au-dessus du comptoir pour y voir défiler le fichier. Le nom de Meng Zhongqiao, le pseudonyme utilisé par Hamakawa, apparut à l’écran. Tanner pointa un doigt fébrile.


      — Là ! Là !


      — Ne touche pas à l’écran ! Et ne t’énerve pas, nous avons tout notre temps. Meng… Meng… C’est le seul Meng que nous ayons. Mais ne m’as-tu pas dit Zhongguo ? Ici c’est Meng Zhongqiao…


      Tanner fronça les sourcils.


      — Peut-être qu’ils se sont trompés en l’orthographiant…


      — Évidemment, avec ce diable d’orthographe terrien ! commenta la Cantonaise.


      Le vieux ouvrit la fiche. Le visage d’Hamakawa apparut à l’écran, avec empreintes rétinienne et digitale. Le vieux policier lut rapidement le texte accompagnant la photographie et lança un regard soupçonneux vers Tanner.


      — C’est ça, ton copain ? Un espion Japonais ?


      Tanner fit une grimace d’incompréhension.


      — Un Japonais ? Je ne comprends pas, ce n’est pas Zhongguo, non, ce n’est pas lui…


      — C’est le seul Meng dans mon fichier, répondit tranquillement le vieux policier. Écoute-moi bien, mon garçon. En ce moment, c’est la nuit verte, nous, on est débordés de travail et on a d’autres choses à faire que d’enfermer un trublion qui a trop bu. J’ai l’impression que notre agent a tout simplement ramené ton copain à la maison. Pourquoi ne retournerais-tu pas vérifier ? Et d’ailleurs, suis mon conseil : pendant la nuit verte, tiens-toi loin de la rue des Roses-Blanches. Ce n’est pas un endroit pour un bon garçon comme toi.


      L’air penaud, Tanner remercia le policier, en espérant qu’il n’en faisait pas trop. Une altercation éclata soudain à l’autre bout du comptoir, entre un policier et une jeune Néo-Chinoise. Cette dernière trouvait excessif le montant de la caution exigée pour faire libérer son petit ami. Bovinement, le policier se contentait de répondre que telle était la valeur de la caution, que si elle ne pouvait pas payer, son petit ami resterait en prison, voilà tout. Tanner haussa les épaules : ça ne le concernait pas. Il quitta le poste de police.


      Sitôt qu’il fut dehors, l’expression de Tanner se durcit. Hamakawa était bel et bien prisonnier à la prison du Noble Repentir, dans la cellule 704 selon la fiche qu’il avait pu lire. Que faire maintenant ? Il commença à marcher d’un bon pas vers l’hôtel quand un embryon d’idée germa dans son esprit. Il s’arrêta, réfléchit de longues secondes, pesa le pour et le contre, puis rebroussa chemin vers la prison.


      Il revenait juste à temps : au sein de la foule bruyante et diaprée, Tanner reconnut la robe rose et le large chapeau de paille vernissée de la jeune femme du poste de police. Elle lui tournait le dos, marchant vers l’est. Il la suivit, ne sachant trop sous quel prétexte l’aborder. La jeune femme ralentit, s’appuya contre un lampadaire : elle pleurait. Il prit sa décision, s’approcha.


      — Qu’est-ce que je pourrais faire pour aider à sécher ces larmes ?


      Le casque se releva, en sursaut, révélant un nez retroussé, des lèvres rouge fluorescent, des joues rondes mouillées de larmes sous les grandes lunettes antiuv.


      — Laissez-moi, s’il vous plaît. Je ne suis pas une prostituée.


      Tanner tenta un sourire compatissant.


      — Je le sais. J’étais au poste de police tout à l’heure.


      Le front se plissa. La jeune femme glissa un doigt sous ses larges lunettes pour essuyer les larmes.


      — Vous êtes de la police ?


      — Non, mais je peux peut-être vous aider.


      Elle hocha la tête.


      — M’aider ?… Je… Est-ce que nous nous connaissons ?


      Tanner sentait la situation lui échapper. Il s’y prenait mal. La jeune femme ne suivrait sûrement pas un étranger.


      — Je suis un ami de votre… (Frère ? Probablement pas. Mari ? Ami ?) Je suis un ami de votre mari.


      Elle lui lança un regard en coin. Ses lèvres s’ourlèrent en une moue dédaigneuse.


      — J’aurais dû m’en douter… Vous vous adressez à la mauvaise personne, je ne sais rien des affaires de Fuzai.


      Une bande de fêtards se mirent à pousser des glapissements. Tanner leur lança un regard exaspéré : cette ambiance carnavalesque le distrayait, il n’arrivait plus à trouver ses mots.


      — Pourrait-on discuter dans un endroit plus tranquille ? Choisissez un restaurant, je vous invite.


      Elle baissa la tête. Tanner insista : il ne lui voulait aucun mal, au contraire il voulait les aider, elle et Fuzai. La jeune femme hésita longtemps, puis ses épaules s’affaissèrent. Elle accepterait bien un thé…


      Malgré l’heure tardive, le restaurant Jonquilles du printemps était plein à craquer. Heureusement, ils n’eurent pas à attendre trop longtemps : un garçon blasé les mena à une minuscule table près des cuisines. Tanner commanda un repas plantureux, le tout précédé d’une bouteille de whisky.


      Tanner mit un frein à son impatience. Il n’avait pas de temps à perdre en badinage, mais amadouer une jeune Chinoise demandait de la douceur… Il devait admettre que la tâche aurait pu s’avérer plus désagréable : débarrassée de son chapeau et de son masque protecteur, la jeune Néo-Chinoise s’avérait mignonne. Sous une étrange coiffure laquée de résine, le visage était régulier, la bouche sensuelle, les yeux étaient profonds et noirs, luisants de méfiance.


      — Vous ne m’avez pas dit votre nom.


      — Li Zheng. Et vous ?


      — Xun Qingling.


      La bouteille de whisky fut servie. Tanner emplit deux minuscules gobelets de porcelaine. Qingling accepta de trinquer, vida le gobelet d’une gorgée.


      — C’est bon.


      Le compliment était neutre, mais la jeune femme paraissait un peu amadouée. Tanner emplit de nouveau les gobelets. Xun Qingling se contenta de fixer son gobelet, le regard perdu dans le liquide ambré.


      — Ainsi, vous êtes un ami de Fuzai. Que me voulez-vous ?


      — Je veux le faire libérer.


      Elle s’adossa à son siège, toisant Tanner.


      — Il suffit de payer sa caution. Avez-vous de l’argent ? Moi pas.


      Continuer à mentir ? Ou dire la vérité ? Tanner pesait furieusement le pour et le contre…


      — Qingling, promettez-moi de m’écouter jusqu’au bout. Je ne suis pas un ami de Fuzai, mais je veux quand même le faire libérer. Vous vous demandez pourquoi tout ce mystère. C’est très simple, mon frère s’est fait arrêter. Il est en prison. Je veux l’aider à s’évader, malheureusement je ne connais pas la configuration de la prison. J’ai besoin d’aide.


      Qingling ouvrit des yeux de biche effarouchée.


      — Quoi ?


      — J’ai simplement besoin de savoir où se trouve la cellule 704, insista Tanner. Le savez-vous ?


      Elle hocha négativement la tête.


      — Vous êtes fou.


      Elle se tut pendant que l’on servait la soupe. Une fois le garçon parti, elle reprit en chuchotant :


      — Ça ne fait pas longtemps que vous êtes arrivé de la Terre, hein ?


      — Ça n’a pas d’importance… Connaissez-vous la disposition des cellules dans la prison du Noble Repentir ?


      — Comment voulez-vous que je connaisse l’intérieur de la prison ? Je ne suis pas une criminelle, moi ! Et puis, c’est une prison pour hommes…


      — Votre mari pourrait m’aider.


      — Ce n’est pas mon mari !


      Elle se mordit la lèvre inférieure, regrettant ce qu’elle venait de dire.


      — Ton petit ami, alors ?


      Elle hésita, puis hocha la tête affirmativement.


      — Crois-tu qu’il pourrait m’aider ?


      Ses lèvres se plissèrent en un sourire sardonique.


      — Si Fuzai ne connaît pas la prison du Noble Repentir, personne ne la connaît ! Mais pourquoi vous aiderait-il ?


      — Parce que je vais t’aider à payer sa caution.


      Elle hocha la tête, comme si Tanner disait des sottises.


      — La caution est de cinq cents yuans, et j’en ai à peine cent.


      Tanner posa cinq cents yuans près de l’assiette de Qingling.


      — Ça te convient comme ça ?


      — Vous êtes fou ? Ne montrez pas tout cet argent ici !


      Nerveusement, elle fit disparaître les billets dans sa poche. Elle avala d’une traite son gobelet de whisky.


      — Cette somme n’est qu’un acompte, précisa Tanner. Je saurai être généreux envers toute personne qui m’aidera à libérer mon frère. D’ailleurs il n’y aura de danger pour personne, tout ce que je veux, c’est que l’on m’indique où se trouve la cellule 704. C’est simple, non ?


      La jeune femme se contenta de lui lancer un regard en coin.


      Deux garçons imperturbables prirent la soupière et les bols pour les remplacer par une demi-douzaine de plats odorants et fumants : légumes sautés, carpe frite, canard en sauce, têtes de lion, nouilles au poulet… Ils mangèrent. La morosité de la jeune femme ne résista pas longtemps à l’effet du whisky. Elle s’anima et fit honneur au repas. Tanner lança quelques plaisanteries : elle rit. Il lui demanda même son âge.


      — Treize ans, répondit-elle en hésitant.


      Sur le coup, Tanner crut qu’elle se moquait de lui, puis il comprit que la jeune femme s’était exprimée en années locales, ce qui lui donnait environ vingt ans.


      Dehors, c’était presque la nuit noire. L’Œil du Dragon, caché par les immeubles, n’avait pas encore plongé derrière l’horizon. Les cornes retroussées des plus hauts immeubles de la rue des Roses-Blanches luisaient encore, ajoutant leur écarlate surréelle au poudroiement des aurores.


      Qingling trébucha sur les pavés inégaux et serait tombée si Tanner ne l’avait pas rattrapée. Elle se dégagea vivement des bras de Tanner.


      — J’ai trop bu.


      — C’est aussi mon impression. Pense plutôt à ton petit ami qui croupit en prison en ce moment.


      — Il a l’habitude ! gloussa Qingling. (Elle se reprit, consciente qu’elle était allée trop loin.) Oh ! Ce n’était pas très gentil… Tu as… Vous avez raison, allons libérer Fuzai.
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      Pan Fuzai apparut dans le hall du poste de police, encadré par deux policiers. L’ami de Qingling était petit, maigre, presque souffreteux ; la cicatrice qu’il arborait sous l’œil droit lui donnait l’air plutôt d’un vaurien que d’un caïd. On l’avait réveillé et il semblait prendre avec une fort mauvaise humeur sa libération. Dès qu’il aperçut Qingling, il l’apostropha :


      — Qu’est-ce que tu fais ici ? Ne me dis pas que tu as payé ma caution ?


      — Mais… Mais bien sûr ! répondit-elle, le visage défait.


      Fuzai leva les yeux au ciel.


      — Je t’ai déjà dit de ne pas gaspiller mon argent à me faire libérer, espèce d’idiote ! Combien as-tu payé, hein ? Deux cents yuans ?


      Qingling baissa les yeux, sans répondre.


      — Ta caution était de cinq cents yuans, dit un des policiers.


      Fuzai toisa Qingling, le regard exorbité.


      — Cinq cents yuans ! Ma caution est de cinq cents yuans et tu l’as payée ? Tu es devenue folle ? Mais où diable as-tu trouvé cet argent ?


      L’officier des libérations conditionnelles demanda à Fuzai de se taire et de signer le formulaire de sortie. Ce dernier refusa.


      — Redonnez-lui son argent ! Redonnez-lui les cinq cents yuans et remettez-moi en prison ! Je ne veux pas payer !


      — Les cautions ne sont pas remboursables, rétorqua l’officier. Et j’en ai assez de ce scandale. Signe le formulaire et hors d’ici ! Et n’oublie pas mon avertissement. La prochaine fois que tu remets les pieds ici, c’est la déportation. Compris ?


      Pan Fuzai griffonna furieusement le formulaire de sortie, reçut ses effets personnels puis, agrippant le bras de Qingling, sortit du poste de police. Tanner les suivit. Aussitôt qu’ils furent éloignés des policiers de garde, le petit truand gratifia la jeune femme d’une gifle sonore.


      — Réponds, espèce d’idiote ! Où as-tu pris cet argent ?


      Qingling ouvrit grand la bouche, éberluée pendant une seconde, puis son visage se plissa en un masque de furie. Elle gifla Fuzai, le traita de chien puant. Elle voulut le frapper de nouveau, mais il esquiva la gifle et lui balança un coup de poing vicieux à l’estomac. Heureusement, Tanner avait prévu le geste : il bloqua le poignet juste à temps et tordit le bras dans le dos.


      — Maintenant les amoureux, ça suffit !


      Par une maladroite prise de judo, Fuzai essaya de se libérer, mais Tanner connaissait tous les trucs. Le jeune homme cracha.


      — De quoi te mêles-tu, toi ? Qui es-tu ? Lâche-moi ! Lâche-moi immédiatement ou il t’en cuira !


      Tanner accentua la torsion du bras. Fuzai gémit de douleur.


      — Mais tu es fou ! Tu vas me casser le bras, espèce de…


      — Ta gueule !


      Fuzai se tut, le visage plissé de douleur.


      — Je ne veux plus entendre un mot, est-ce clair ?


      Fuzai hocha la tête : oui. Posément, Tanner lui expliqua qui avait payé sa caution et pourquoi. Il avait besoin d’un plan détaillé de la prison, avec l’horaire de tournée des gardes, les points névralgiques, bref tous les détails susceptibles de l’aider à faire libérer son frère de la cellule 704. Il serait généreux : cinq cents yuans d’avance et cinq cents autres après avoir libéré le prisonnier.


      Tanner lâcha Fuzai. Le jeune homme se massa l’épaule, avec un regard boudeur vers Qingling.


      — Pourquoi ne me l’avez-vous pas dit quand on m’a libéré ?


      Qingling écarquilla les yeux.


      — Si tu nous avais laissé placer un mot !


      — Les policiers auraient pu trouver curieux que je paye la caution d’un inconnu. Je ne veux pas attirer l’attention sur moi, compris ?


      Fuzai étudia l’agent du Bureau européen des pieds à la tête. Dans son mince visage, à peine visible sous la clarté douce des aurores, son regard pétillait de malice.


      — Deux mille de plus… et je vous accompagne. Dans la prison. Mille cinq cents yuans avant et mille cinq cents après.


      Tanner ne répondit pas tout de suite. La somme était sans importance, mais il s’interrogeait sur la pertinence d’être accompagné par un amateur malhabile. Un amateur malhabile qui connaissait bien l’intérieur de la prison… Et si ce jeune truand se proposait pour aider, c’est donc que la libération d’Hamakawa était possible… Comme à contrecœur, Tanner accepta l’offre. Le jeune homme sourit.


      — Quand passons-nous à l’attaque ?


      Tanner crut distinguer un éclaircissement de l’horizon, vers l’est. Le soleil se levait-il déjà ? Il consulta sa montre. Le mardi, à la longitude 0° à laquelle correspondait Lengshuijiang et la ZLEC, c’est au début de la nuit que se levait le soleil. Tanner scruta le ciel devenu mauve. Les aurores pâlissaient. Sa montre ne se trompait pas, le soleil se levait.


      — À la prochaine nuit noire, dans… euh… quatorze heures. Rejoignez-moi à ma chambre d’hôtel au Repos céleste.


      — Et l’argent ? s’inquiéta Fuzai.


      — Je donnerai l’argent à ce moment.

    


    
       


      *


       

    


    
      Tanner réintégra sa chambre, complètement épuisé. Depuis combien de temps n’avait-il pas dormi ? Cependant, il ne ferma pas tout de suite les épais rideaux opaques. Profitant du calme, il laissa la fraîche clarté matinale nimber d’un reflet doré le mobilier de la chambre, d’une austérité presque japonaise : bureau de bois laqué, miroir sans cadre, chaises de paille tressée. Il cligna des yeux : avec la fatigue, ses verres de contact l’irritaient. Il ferma le store soigneusement, se déshabilla, s’allongea et s’endormit aussitôt.

    

  


  
    
      Chapitre 9

    


    
      Là, au coin de la chambre, Qingling tourbillonnait dans sa robe rose et noire, qu’elle détacha et qui glissa soyeusement sur les dalles d’un rouge brillant. Tanner s’approcha, goûta ses mamelons durcis, glissa une main entre ses cuisses chaudes et lisses. Il la pénétra, elle haleta tout d’abord, murmurant des obscénités en chinois, puis se cambra, suffocante. Elle pleurait. De la blessure à son côté droit, une mousse sanglante se mit à suinter. Tanner se retira d’elle, le sang coulait aussi d’entre ses cuisses. Les dalles du sol, qu’il avait cru rouges, étaient en fait couvertes de sang. Il était de retour chez Blœmbergen, les trois enfants de Zhao pleuraient aussi, enfermés dans la salle de bain. Tanner leur cria de ne plus pleurer, qu’il allait s’occuper de leur mère. Mais qu’est-ce qu’il disait là ? Qingling n’était pas leur mère. Il ouvrit la valise d’aluminium de Wang, en sortit le cryo-kit, manipula une seringue, mais ses mains tremblaient tellement que la seringue se brisa en éclats, et chaque éclat lacéra les doigts de Tanner. Il fixa ses mains ensanglantées, il n’aurait pas cru que les éclats de plastique pouvaient être aussi coupants. On cogna à la porte. C’était Barnaby qui venait l’assassiner pour lui voler sa gabardine. Tanner courait dans l’escalier glissant de sang, la tête de Qingling sous le bras. Il atteignit la cuisine, ouvrit le congélateur pour y mettre la tête de la jeune femme, mais le congélateur était déjà plein de têtes congelées, qui tombèrent au sol et rebondirent dans l’escalier jusqu’au sous-sol, avec un horrible bruit de chair frappant une surface dure. Barnaby frappait à la porte de la cuisine, frappait, frappait… La porte s’ouvrit. Ce n’était pas Barnaby, c’était un dragon avec un œil orange et un vert, ce dernier brillant d’un éclat maléfique qui fit apparaître Ne regardez pas l’Œil du Dragon ! sur toutes les fenêtres. Tanner tenta de s’enfuir, mais il glissait sur le carrelage visqueux, et ses jambes refusaient de lui obéir, et il sentait l’haleine du dragon et le regard de son œil vert dans son dos…


      Tanner se réveilla en sursaut. Les stores laissaient filtrer une étrange lumière verdâtre. Il consulta sa montre : jeudi, en pleine nuit verte. Il poussa un sifflement mi-étonné, mi-scandalisé : il avait dormi treize heures ! Un sentiment cuisant de culpabilité s’empara de lui. Pendant qu’il dormait tout son soûl, Hamakawa se morfondait en cellule. Tanner repoussa au loin la déplaisante sensation. Il ne pouvait tout de même pas attaquer la prison en plein jour !


      Il s’habilla, prit une gélule, vérifia son maquillage dans le miroir de la salle de bain, se rasa avec soin. D’une de ses valises, il sortit un coffret plat en métal et l’ouvrit. À la vue des outils, Tanner se sentit un peu rasséréné. Il referma le coffret puis, le repas de la journée précédente n’étant plus qu’un souvenir, descendit manger un morceau. Il profita ensuite de la présence d’un guichetier de change dans le hall de l’hôtel pour obtenir une bonne quantité de billets de banque.


      À son retour à la chambre, il tomba sur Fuzai et Qingling en train d’arpenter impatiemment le corridor de l’hôtel. Le jeune Néo-Chinois ne manqua pas de renâcler.


      — Je commençais à me demander si l’honorable étranger ne m’avait pas posé un lapin.


      Sans prendre la peine de répondre, Tanner les fit entrer dans la chambre. Fuzai ne perdit pas de temps en vaines parlotes.


      — Vous avez l’argent ?


      Tanner lui donna mille cinq cents yuans et trois cents à Qingling. Celle-ci ouvrit des yeux ronds.


      — C’est pour moi ? Je croyais que mille cinq cents, c’était pour nous deux.


      Fuzai renifla, comme blasé : ça leur faisait mille huit cents, c’est tout. Il tendit la main vers Qingling, impatient.


      — Allez ! Donne-moi ça. Tu es capable de le perdre ou, pire, de le dépenser pour des stupidités.


      Avec un geste ostentatoire, Qingling glissa les billets dans sa poche.


      — C’est à moi. Et puis, si tu te faisais arrêter pendant votre petite expédition ? C’est toi qui devrais me confier ton argent…


      — Pour que tu viennes payer la caution de nouveau ? Jamais ! Si je dois être déporté aux Cimes du Ciel, au moins j’aurai mes mille cinq cents yuans pour me consoler !

    


    
       


      *


       

    


    
      À la grande satisfaction de Tanner, la nuit était très sombre. Un plafond de bas nuages cachait les aurores, et le trafic peu intense de la rue des Pins permettait d’observer sans se faire remarquer la façade sud de la prison, encore plus rébarbative, si cela était possible, que la face donnant sur la rue des Roses-Blanches. Fuzai scruta l’obélisque noir, compta les carrés de lumière des fenêtres. Il indiqua un des carrés de lumière.


      — Là. Avant-dernier étage, deuxième fenêtre à gauche.


      — Tu es sûr ?


      Fuzai cracha.


      — Cette prison, je la connais trop bien.


      Une clarté jaune fit reluire les pavés : une camionnette de livraison traversait la rue des Pins, suivie d’un taxi. Tanner et Fuzai attendirent que les deux véhicules disparaissent, puis ils coururent jusqu’à la haute grille, qu’ils escaladèrent le plus lestement possible. Fuzai s’empêtra dans les barbelés, Tanner dut rebrousser chemin pour l’aider à se dégager, puis ils descendirent rapidement de l’autre côté. Ils coururent dans la nuit, atteignirent une sortie d’urgence, simple porte métallique, sans serrure ni poignée. Blottis dans l’ombre, Fuzai et Tanner échangèrent un regard luisant.


      De son sac à dos, Tanner sortit son coffret à outils. Il en extirpa trois minces tiges métalliques longues d’un demi-mètre, au bout aplati. Appuyant de toutes ses forces, il inséra le plus mince de ses leviers entre la porte et le chambranle. Il hésita, se tourna vers la silhouette sombre de Fuzai, derrière lui.


      — Tu es sûr qu’il n’y a pas d’alarme ?


      Fuzai chuchota qu’il en était sûr. Tanner appuya sur la tige – pas trop fort, il ne voulait pas la tordre – et la porte s’écarta imperceptiblement de son cadre. Fuzai inséra dans la fente élargie un levier plus solide, pour augmenter l’interstice encore plus. Tanner fit de même avec le troisième levier, encore plus épais. Il appuya de toutes ses forces. La porte était très solide, ce fut le cadre qui plia, laissant passer un large loquet. Mais la porte ne s’ouvrit que de quelques centimètres, retenue par une grosse chaîne d’acier. Tanner glissa un œil à l’intérieur : une petite antichambre en béton gris. Une deuxième porte d’acier menait à l’intérieur proprement dit.


      Tanner puisa dans son sac à dos un appareil métallique compact qu’il déplia pour en faire une pince coupante de près d’un mètre de long. Fuzai lui lança un regard dubitatif mais ne fit pas de commentaire. Tanner dut s’y prendre à plusieurs fois. L’espace était étroit et les mâchoires avaient tendance à glisser sur l’acier durci de la chaîne. Il réussit enfin à serrer un maillon. Avec un tintement sonore, la chaîne sauta.


      Silencieux, ils se glissèrent dans l’antichambre et refermèrent la porte derrière eux. Tanner reprit son souffle, il avait l’impression que son cœur voulait s’arracher de sa poitrine. La deuxième porte était munie d’un système d’alarme, dont les fils étaient bien visibles – évidemment, c’est de l’intérieur qu’ils craignaient le plus une agression. Avec un canif, Tanner dénuda soigneusement l’isolant sur les fils du système d’alarme et y pinça les deux terminaux d’un analyseur. Au bout de quelques secondes, l’écran de l’analyseur se mit à clignoter en vert.


      — On peut maintenant ouvrir la porte, souffla Tanner à Fuzai.


      Ce dernier ne put se retenir plus longtemps.


      — Je n’ai jamais vu un appareil comme ça ! Ça vient de la Terre ? C’est de là que vous venez vous aussi ? Vous êtes un contrebandier ? Un espion ? Ce type que nous libérons, ce n’est pas vraiment votre frère, hein ?


      Tanner fit « chut », l’index sur les lèvres.


      — N’oublie pas, j’ai encore mille cinq cents yuans pour toi.


      Le jeune Néo-Chinois hocha vivement la tête : il n’oubliait pas.


      Tanner prit une profonde inspiration et entrouvrit la porte.


      Sous le regard de Tanner, un couloir au sol de béton gris s’allongeait sur une cinquantaine de mètres, bordé d’une double rangée de cellules en barreaux d’acier. Au bout, une autre porte. Tout près, juste à droite de Tanner, un escalier montait. Tanner ouvrit la porte, lentement, lentement… Une faible odeur d’urine imprégnait l’atmosphère moite. C’était le milieu de l’après-midi, la prison était calme.


      La prison du Noble Repentir n’était pas un établissement à haute sécurité, comme le démontrait la relative facilité avec laquelle ils avaient pu pénétrer jusque-là. La justice en Nouvelle-Chine était expéditive. Comme dans beaucoup de mondes frontaliers, on était tolérant pour les délits mineurs, préférant le travail communautaire compensatoire à l’emprisonnement. Pour les crimes plus graves, depuis l’escroquerie jusqu’au meurtre passionnel, la sentence était toute trouvée. Les coupables étaient exilés aux nouveaux foyers de colonisation : les Cimes du Ciel, la chaîne de montagne au sud du continent ; le golfe du Serpent, destiné à décentraliser la colonisation, jusqu’alors concentrée dans l’axe île du Furet-Cimes du Ciel ; ou les projets hydroélectriques du lac du Très Long Dragon. Les molesteurs d’enfants, les meurtriers récidivistes et les terroristes, eux, étaient prestement jugés et exécutés dans les plus brefs délais. Les Néo-Chinois ne considéraient pas l’emprisonnement comme un paiement envers la société mais simplement comme un moyen d’immobiliser le prévenu en attente d’interrogatoire, de procès, d’exil ou d’exécution, quand ce n’était pas simplement pour le laisser dessoûler.


      Tanner monta sans bruit l’escalier, puis fit signe à Fuzai de le suivre. Celui-ci, après une hésitation, le rejoignit. Ils grimpèrent au second étage, identique au premier : couloir de béton, double rangée de cellules. Encouragés, ils continuèrent leur montée.


      Au troisième étage, un prisonnier les aperçut. Tanner se tendit, ça devait arriver… Fuzai posa une main sur sa bouche. Le prisonnier approuva, tout sourire, sans dire mot. Les deux intrus grimpèrent jusqu’au septième étage, silencieux comme des ombres. Le cœur battant à tout rompre – à cause de la montée et à cause de la tension –, ils quittèrent la cage d’escalier et avancèrent entre les cellules.


      Avec des gloussements et des exclamations étouffés, les prisonniers bondirent de leurs couchettes et vinrent se coller aux barreaux. Un des prisonniers, un grand Néo-Chinois maigre comme un roseau, se mit à glapir à leur vue :


      — Oh, oui ! Magnifique, magnifique ! C’est Sagesse profonde en personne qui vient nous libérer ! Yaou !


      Son compagnon de cellule le fit taire d’un coup de poing dans les côtes. Tanner courut jusqu’à la cellule 704, se jeta contre les barreaux. Une silhouette inerte demeurait allongée sous une vilaine couverture brune.


      Tanner chuchota fébrilement : Jay ! Le dormeur écarta les couvertures avec un sursaut, fixa un regard éberlué sur Fuzai et Tanner. Le visage était rond, les cheveux longs et mal soignés. Tanner ressentit comme une gifle : ce n’était pas Hamakawa ! Le Néo-Chinois se leva, tenant par la taille son caleçon échancré, la bouche ouverte comme une carpe.


      Les cris du Néo-Chinois maigre retentirent à nouveau :


      — C’est lui ! C’est lui, le bonze au noble courroux ! Yaou ! Yaou !


      Son compagnon de cellule le rouait de coups, ça n’empêchait pas l’autre de glapir de plus belle. Tanner colla son visage aux barreaux.


      — Où est Meng Zhongqiao ? On l’a changé de cellule ?


      Le prisonnier fixait stupidement Fuzai et Tanner, le regard bovin.


      — Zhongqiao ? Le petit musclé ? Mais il…


      Les cris du fou empêchèrent Tanner de comprendre.


      — Qu’est-ce que tu dis ? Je n’ai rien compris !


      — Je dis qu’il s’est évadé !


      Tanner eut l’impression qu’une trappe s’ouvrait sous ses pieds et qu’il tombait dans un puits sans fond peuplé de visages ricanants. Il bredouilla :


      — Quand ? Quand s’est-il enfui ?


      Dans la cage d’à côté, un petit gros au visage balafré se tordait de rire.


      — Votre copain s’est enfui pas plus tard que ce matin… Les brigands des marais arrivent un peu tard !


      La porte au fond du couloir s’ouvrit brusquement. Un gardien armé d’une longue matraque de bois entra dans le couloir. Il resta une fraction de seconde interdit, puis agrippa un sifflet et souffla dedans de toutes ses forces.


      — Halte ! Restez où vous êtes !


      — Foutons le camp ! hurla Fuzai en bondissant vers l’escalier.


      Plongeant vers le bas au risque de se casser le cou, poursuivi par les sifflements du gardien, les cris des prisonniers et le rire démentiel du prisonnier fou, Tanner suivit Fuzai. À chaque étage, ameutés par le bruit des étages supérieurs, les prisonniers hurlaient et sifflaient en voyant les deux fugitifs traverser leur palier. Tanner et Fuzai atteignaient à peine le troisième étage qu’un hululement de sirène couvrit tout ce vacarme de poulailler. Au rez-de-chaussée, ils tombèrent nez à nez avec trois gardiens qui s’étaient aperçus de l’ouverture de la porte. Promptement, les trois gardiens levèrent leurs matraques et bloquèrent le passage.


      Tanner jura : il n’avait plus le choix. Il sortit son automatique, qu’il pointa sur les trois gardiens. Ils écarquillèrent les yeux. Fuzai également : il ne s’était jamais douté que son compagnon possédait une arme à feu ! Les gardiens déposèrent leurs matraques. Le gardien qui les poursuivait apparut, essoufflé, au détour de l’escalier. Tanner s’adossa contre le mur de béton. La situation était inconfortable, il ne pouvait pas viser dans les deux directions à la fois. Il pointa son arme sur le visage d’un des trois gardiens en continuant de fixer celui de l’escalier.


      — Ne bouge plus ! Jette ta matraque ! Sinon je tue celui-ci !


      Le gardien hésita.


      — Immédiatement !


      D’une voix chevrotante, le gardien visé par Tanner cria à ses confrères de ne pas faire les imbéciles et d’obéir aux ordres. Fuzai récupéra la matraque qui rebondissait sur les marches de béton et poussa le gardien contre les trois autres.


      — Maintenant, ouvrez une cellule et enfermez-vous dedans !


      — Nous n’avons pas de clé…


      Fuzai planta sa matraque dans la bedaine rebondie d’un des gardiens.


      — Pas de ça avec moi, compris ? Vous avez les clés et vous allez ouvrir une cellule, bande de chiens ! Allez, on se grouille le cul !


      Après ce qui sembla une éternité, les gardiens se retrouvèrent enfermés dans une cellule. Fuzai et Tanner sortirent en courant dans la nuit noire. Ils escaladèrent de nouveau la grille, traversèrent les barbelés sans égard pour leurs vêtements et sautèrent sur le trottoir. Des voitures s’arrêtaient, les conducteurs intrigués par le bruit de la sirène. Sur l’arrière-plan éblouissant des phares, six ou sept silhouettes s’avançaient. Menaçantes ou simplement curieuses, Tanner ne pouvait décider. Il pointa son automatique.


      — Arrière ! Je suis armé et dangereux !


      Avec des cris effarouchés, les silhouettes se mirent à l’abri dans leurs voitures. Tanner suivit Fuzai dans un dédale de ruelles faiblement éclairées jusqu’à perdre tout à fait le sens de l’orientation. Ils ralentirent le pas et se mêlèrent aux promeneurs nocturnes. Ils étaient de retour dans la rue des Roses-Blanches. Quelques rares promeneurs tournaient la tête : n’entendait-on pas une sirène, par-là ? On haussait les épaules. Tout pouvait arriver dans la rue des Roses-Blanches…


      Adossée à un réverbère, en face du Repos céleste, Qingling attendait nerveusement. Elle bondit de joie en les voyant arriver.


      — Oh, vous êtes là ! Toutes ces sirènes, j’ai eu si peur… Mais que s’est-il passé ? Où est votre frère ?


      Fuzai éclata d’un rire hystérique. Tanner raconta en deux mots leur mésaventure. Qingling fit « Oh ! », navrée.


      Tanner et Qingling retournèrent à sa chambre d’hôtel. Fuzai les rejoindrait quelques minutes plus tard, Tanner préférant que les employés de l’hôtel ne les voient pas tous les trois ensemble. Dans l’ascenseur, ils demeurèrent tout d’abord silencieux, puis Qingling se mit à rire, d’abord doucement, puis aux éclats. Sous le regard désapprobateur du liftier, elle posa la main sur sa bouche. Elle continua de pouffer jusqu’à la chambre de Tanner. Elle se laissa tomber dans un fauteuil et se débarrassa de ses souliers à talons hauts. Soupirant de soulagement, elle se massa les pieds. Elle regarda Tanner, très séduisante dans sa robe pailletée noire et rouge, avec ses cheveux qui flottaient naturellement, débarrassés de cette curieuse résine. La main sur la bouche, elle se retenait encore de rire.


      — Désolée. Ce n’est pas de toi que je me moque, c’est de la situation.


      Tanner se laissa tomber sur le lit.


      — Je rirais, moi aussi, si je savais où est rendu Ha… mon frère.


      Elle cessa de rire, compatissante.


      — Tu n’as aucune idée où le retrouver ?


      Tanner hocha la tête négativement, anéanti. Cette mission s’avérait une catastrophe complète. Qingling s’approcha et l’enlaça, maternelle. Surpris, Tanner se laissa néanmoins faire. Elle le rassura : son frère s’était évadé, voilà ce qui était le plus important, non ? Tanner entendait à peine, tous ses sens tendus vers la main douce contre son oreille, le corps chaud contre lui… Pris d’une impulsion subite, il embrassa Qingling sur la bouche. Elle recula, comme électrifiée.


      — Ce… Ce n’est pas gentil de profiter de la situation… Tout ce que je voulais, c’est… c’est…


      Elle se tut, les lèvres entrouvertes, les joues empourprées. Tanner l’attira de nouveau contre lui, goûta sa bouche parfumée à la menthe. Qingling se laissa faire, le souffle court. On frappa à la porte. Tanner se leva précipitamment, les oreilles sifflantes.


      — C’est Fuzai !


      Qingling resta assise, sans répondre. Elle n’avait pas l’air de comprendre ce qui venait de se passer.


      On frappa de nouveau. Tanner ouvrit.


      — Bonjour, monsieur Li. Je ne vous dérange pas ?


      Jay Hamakawa, le nez et le front tuméfiés, esquissa un faible sourire, dévoilant des gencives ensanglantées. Il avait l’air d’un clochard dans des vêtements crasseux et trop petits pour lui. D’une démarche peu assurée, il entra dans la chambre. Tanner jura, l’aida à s’asseoir. Le regard d’obsidienne du Japonais croisa celui – étonné – de Qingling.


      — Je suis content de voir que toi, tu ne t’ennuies pas trop, persifla-t-il d’une voix rocailleuse.


      — Ce n’est pas ce que tu crois. Elle me donne un coup de main.


      On frappa de nouveau à la porte. C’était Fuzai. Il scruta Hamakawa des pieds à la tête.


      — C’est votre frère ? Il ne vous ressemble pas beaucoup.


      — Au lieu de dire des stupidités, aide-moi à l’allonger sur le lit.


      Hamakawa protesta.


      — Non, ça va… On m’a rudoyé un peu… J’en ai vu d’autres. J’ai surtout faim, je n’ai rien mangé de la journée.


      — Qingling, fais couler un bain chaud ! ordonna Tanner. Toi, Fuzai, tu vas acheter à manger pour tout le monde. Et achète des pansements, du désinfectant, tout le truc…


      — Y a qu’à commander à la chambre.


      — Non. Je ne veux pas que les employés de l’hôtel nous voient tous les quatre. Allez, file !


      Boudeur, Fuzai sortit de la chambre.

    


    
       


      *


       

    


    
      Tanner et Qingling aidèrent Hamakawa à se débarrasser de ses hardes crasseuses. La jeune femme lança un regard effaré à Tanner en contemplant son dos marqué d’ecchymoses et de brûlures de cigarette, mais elle ne pipa mot. Malgré son air épuisé, Hamakawa insista pour se laver seul.


      Fuzai revint avec une trousse de premiers soins, deux poulets rôtis et des légumes cuits à la vapeur. Hamakawa apparut. Lavé et vêtu d’une robe de chambre propre, il avait repris figure humaine. Sans un mot, il prit l’assiette et les baguettes que lui tendait Qingling et engouffra son repas. Personne ne parlait. Hamakawa posa les baguettes sur son assiette de carton et celle-ci sur la table de nuit. Il jeta un regard inexpressif à Qingling et à Fuzai, puis se tourna vers Tanner.


      — Nous avons à parler.


      Tanner sortit mille cinq cents yuans pour Fuzai et encore trois cents pour Qingling.


      — Vous pouvez disposer, je vous recontacterai, s’il le faut.


      Qingling poussa un soupir.


      — Vous êtes sûr que vous n’avez plus besoin de…


      — Non. (Tanner reprit d’un ton moins brusque.) Et merci…


      Fuzai contempla ses billets d’un air indécis, lança un regard en coin à Hamakawa, gratta sa chevelure graisseuse.


      — Ouais, y a un truc…


      — Qu’y a-t-il ? demanda Tanner, glacial. Ça ne te suffit plus ?


      — Non, ce n’est pas ça.


      Il redonna à Tanner les mille cinq cents yuans et, puisant dans la poche de son pantalon, en rajouta cinq cents autres. Tanner hocha la tête : il ne comprenait pas. Fuzai claqua de la langue, un petit sourire insolent sur son visage de rat.


      — Je veux l’automatique.


      — Absolument hors de question !


      — Allons… Ton arme ne vaut pas deux milles yuans… Tu gagnes au change. Tiens, je ne te demande que dix balles, pas plus…


      — Ça suffit ! Reprends ton argent et qu’on n’en parle plus.


      — Deux mille cinq cents. Je rajoute cinq cents de mon argent.


      — Fuzai, arrête, souffla Qingling.


      Fuzai l’écarta avec une grimace.


      — Toi, tais-toi !


      Il reprit ses billets de banque en grommelant. Il ouvrit la porte de la chambre et se tourna vers Qingling.


      — Bon, tu viens ? Ils nous ont dit de nous en aller, alors on s’en va !


      Qingling se tourna vers Tanner, l’air malheureuse.


      — Excusez-nous… Ce n’est pas…


      — T’as fini de t’excuser ? fulmina Fuzai. On s’en fout de ces deux types, qu’ils aillent au diable !


      Avec un dernier regard embarrassé, Qingling ferma la porte, ce qui interrompit les jérémiades de Fuzai. Tanner se tourna vers Hamakawa, qui n’avait presque pas desserré les dents depuis son arrivée. Hamakawa leva une main fatiguée, coupant court à toute explication.


      — Demain… On parlera de tout ça demain. Pour l’instant, tout ce que je veux, c’est dormir. Dormir…


      Avec des gestes de vieillard, il s’allongea sur le lit et ne bougea plus. Tanner nettoya les reliefs du repas puis éteignit la lumière de la chambre. Une lumière diffuse continuait de sourdre de derrière le store. Il écarta celui-ci et jeta un coup d’œil.


      Le soleil venait juste de se lever. Les toitures à pointes retroussées, en camaïeu de bleu, se découpaient contre un ciel tavelé et gris. Sur le trottoir, quelques prostituées déambulaient, désœuvrées, taches de couleur sur fond d’urbanité déserte, peinte de ces couleurs qui fuient le soleil : gris-vert, ocre, charbon.


      « Bien triste soirée », décida Tanner. Il ferma le store. Dans la pénombre retrouvée, il prit son téléviseur et contacta, sans véritable espoir, le babillard de Lengshuijiang. Toujours pas de réponse de Chen Shaoxing. Il se déshabilla et se coucha à côté du corps inanimé d’Hamakawa. Il eut de la difficulté à s’endormir.

    

  


  
    
      Chapitre 10

    


    
      — Quand je me suis rendu compte qu’on m’avait intercepté, j’ai opposé le plus de résistance possible pour les distraire. Je craignais que l’on t’ait dénoncé aussi, je voulais te donner une chance, aussi faible soit-elle, de te sauver. Voyant que c’était seulement moi qu’on visait, j’ai arrêté de résister. On m’a emmené dans un bureau isolé ; là on m’a tabassé un peu, mais sans me poser de questions, rien. Ils ne cherchaient pas à me faire parler, ils avaient l’air de parfaitement savoir qui j’étais. On m’a ensuite transféré en prison. Je ne suis pas resté longtemps en cellule, on m’a emmené pour être interrogé. Ils ont commencé à me cogner, puis un officier est entré, s’est fâché contre ceux qui m’avaient malmené. Il m’a donné une cigarette, m’a offert du thé ; il faisait tout pour m’amadouer. Il m’a annoncé, gentil et tout, qu’il savait que j’étais du Bureau, que ça ne servait à rien d’essayer de cacher quoi que ce soit, que j’avais intérêt à leur dévoiler ce que je venais faire sur le continent. Ma réponse a été sincère : je ne savais rien, je devais être renseigné sur place. Tu devines la question suivante : qui devait me renseigner, alors ? C’est là que la situation a commencé à s’envenimer. On m’a ramené à ma cellule. Puis ils sont revenus me chercher en pleine nuit, encore l’interrogatoire. Maintenant, c’était le « méchant » gardien, grondant que lui croyait à la manière forte, que j’avais intérêt à parler, parce qu’avec lui ce n’était pas à des cigarettes et à du thé que j’allais goûter. Je lui ai dit d’arrêter son cirque, que j’avais reconnu le truc du bon et du méchant gardien. Ça l’a fait rire, il a reconnu qu’ils n’avaient pas été très subtils. Il m’a reposé l’inévitable question : qui devais-je contacter en Nouvelle-Chine ? La suite a été déplaisante. On m’a ramené en cellule puis, très tôt le matin, on m’a remis à la torture. C’était le « bon » gardien, avec son thé et ses cigarettes. Tout sourire, il m’a reposé les mêmes questions. Puis, toujours souriant, il m’a jeté le thé brûlant au visage et s’est servi de mon dos comme cendrier. Je me suis évanoui. Le plus difficile a été de ne pas réagir, parce qu’ils ne me croyaient pas, évidemment. Finalement, ils m’ont conduit à l’infirmerie, où j’ai pu me débarrasser du garde et du médecin pour me sauver. Dans la rue, je suis tombé sur un vieil ivrogne qui ne s’est même pas rendu compte que je lui enlevais ses vêtements. Il gagnait au change, mes vêtements de prisonnier étaient propres, eux… Enfin… Muni de vêtements appropriés, j’ai quémandé quelques pièces de monnaie – les gens ne sont pas très généreux à Lengshuijiang –, j’ai contacté les hôtels à la recherche d’un certain Li Zheng, et me voilà, sans passeport, recherché par la police et par le Tewu.


      Ce fut au tour de Tanner de raconter sa part d’aventures : la récupération des bagages, la recherche du lieu d’emprisonnement d’Hamakawa, l’aide de Qingling et de Fuzai. Quand Tanner relata sa burlesque équipée en prison, Hamakawa éclata d’un rire bref. Puis son sourire disparut. Il fuma, silencieux, le regard fixe.


      — Ces deux Néo-Chinois que tu as rencontrés : ils en savent trop. Il faut les abattre.


      Tanner resta interdit.


      — Pas question !


      — Surtout le jeune truand, insista Hamakawa. As-tu vu la tête qu’il a faite quand tu lui as refusé ton arme ? C’est vraiment dommage que tu l’aies montrée au grand jour.


      — Je n’avais pas le choix…


      — Sur le marché noir, un automatique comme le tien vaut cinq mille yuans, au bas mot. Crois-tu que ce filou hésiterait à vendre sa mère pour une telle somme ?


      — S’il nous dénonce à la police, il ne pourra jamais mettre la main dessus.


      — Heureusement ! Sinon il y a longtemps qu’il nous aurait dénoncés.


      — Cette conversation est stérile, s’impatienta Tanner. Ce qui est fait est fait. Fuzai et Qingling ont vu mon arme, mais je refuse de les abattre de sang-froid… surtout Qingling.


      Hamakawa inclina le torse en un geste caricatural de soumission. Il se leva du bord du lit et fit quelques pas – encore raides – jusqu’à la fenêtre. Il écarta le store.


      La couverture de nuages s’était dissipée. En cette nuit noire du vendredi matin, des aurores multicolores de forme cyclonique glissaient au ciel comme les lents tourbillons d’une eau huileuse. Dans la rue, brillamment éclairée par les phares des voitures et des camions de livraison, les habitants de Lengshuijiang, blasés du spectacle que leur offrait le ciel, vaquaient bruyamment à leurs occupations.


      Hamakawa se retourna vers Tanner.


      — Alors ?


      — Alors quoi ?


      — À ton tour de me raconter une histoire. J’ai bien mérité de savoir ce que nous foutons ici, n’est-ce pas ?

    

  


  
    
      Chapitre 11

    


    
      Quatre heures et demie, vers l’heure du dîner. Le soleil à peine levé baignait d’or les plus anciens quartiers de Lengshuijiang. Quelque trois cents mètres avant d’atteindre le marché proprement dit, la circulation se congestionna totalement. Tanner et Hamakawa descendirent du taxi immobile et continuèrent à pied.


      Sur la place du marché, l’activité était frénétique : il fallait profiter des cinq heures de répit avant le retour de l’Œil. Une foule compacte courait, vendait, achetait, mendiait, s’invectivait dans tous les dialectes chinois connus. À droite s’empilaient des briques. À gauche, l’odeur des baozi mettait l’eau à la bouche. Profitant du soleil, les artisans travaillaient dans la rue. Dans des os de porc ou dans du plastique, ils taillaient des jetons de mah-jong, des poignées de porte, des fume-cigarettes. Dans le bois, ils sculptaient avec adresse des chandeliers ; avec de la paille tressée, ils tissaient des chapeaux bon marché. Ils peignaient, ils cousaient la soie, ils proposaient leurs friandises parfumées et pleines de couleurs.


      Hamakawa s’immobilisa, un peu perdu. Depuis sa dernière visite à Lengshuijiang, le marché avait changé, il ne retrouvait plus le contact du Bureau européen. Il s’adressa à la tenancière d’une boutique, une petite bonne femme au visage ridé comme un raisin sec, presque invisible derrière son étalage de vieux téléviseurs, d’écrans égratignés et de claviers édentés. La boucherie du Cochon content était-elle fermée ?


      Clignant des paupières, elle tourna vers Hamakawa son regard à demi aveugle. Elle pointa un doigt tremblant vers l’est, expliquant que la viande et les légumes avaient été regroupés à l’autre bout du marché.


      Ralentis par la foule, les deux agents traversèrent la longue place du marché jusqu’à une section où de grands panneaux de plastique antiuv formaient un toit au-dessus des étalages de viande, de légumes et de poisson.


      Le Cochon content, bien qu’un des plus grands étals du marché, disparaissait presque sous une cohue de ménagères néo-chinoises. Derrière le comptoir de plastique terni et cabossé, trois bouchers, les mains rougies jusqu’au coude, la cigarette plantée au coin du bec, apparemment indifférents aux directives insistantes des clientes et aux cris de la marmaille de tous âges, découpaient avec des gestes assurés bœuf, porc, agneau, canard, poulet, caille, pigeon, chien, chat, lapin, pangolin et kangourou. Les prix, inscrits à la craie sur un large tableau noir, variaient du raisonnable – porc ou pangolin – à l’extravagant – chat ou bœuf.


      — Ça risque d’être un peu long, expliqua Hamakawa. Et il vaut mieux que j’y aille seul, ce n’est pas nécessaire qu’ils sachent que nous sommes deux.


      Ignorant les protestations des acheteuses, Hamakawa se fraya un chemin jusqu’au comptoir, attira l’attention d’un des bouchers, échangea quelques mots. Le boucher lui fit signe de venir derrière l’étal. Un vieux Néo-Chinois l’y rejoignit, le salua d’un hochement de tête circonspect, puis l’entraîna dans l’arrière-boutique.


      Désœuvré, Tanner déambula dans le marché. Celui-ci s’étendait jusqu’à un quai sur le détroit du Furet. D’un petit cargo, des dockers déchargeaient des caisses de poissons frétillants, sous les cris stridents d’une sirène à vapeur et les slogans scandés par les contremaîtres :


      — … lai le… hui le !


      — … hui le… hang le ! répondaient les dockers.


      Tanner avisa deux jeunes Néo-Chinois qui, paresseusement allongés contre un muret de béton, déjeunaient en profitant du soleil.


      — D’où viennent ces poissons ? Je ne savais pas qu’on avait réussi à ensemencer la mer.


      Un des adolescents ne tourna même pas la tête, mais l’autre était plus causeur.


      — Ces poissons, ils viennent pas de la mer, ils viennent des viviers du lagon des Songes, c’est au sud, sur la côte de la Pointe bleue. C’est foutrement bien foutu : ils ont isolé des kilomètres de lagon et foutu des poissons dedans. De la pisciculture, quoi ! Ils ont essayé d’implanter des poissons terriens dans la mer, pour sûr ! Mais c’est foutu, ils prennent un goût foutrement mauvais que même les chiens, ça les fait dégueuler !


      En face d’un temple bouddhique, Tanner observa les rituels purificatoires accomplis par une dizaine de bonzes. Le temps avait passé, il retourna donc près de la boucherie. Hamakawa n’avait toujours pas réapparu. Assis au comptoir d’un estaminet en face du Cochon content, Tanner déjeuna d’une bière et de poisson grillé. Juste à côté, il assista avec un intérêt amusé à l’achat d’un demi-kilo de riz. Pas étonnant qu’il n’ait pas mangé de riz depuis son arrivée en Nouvelle-Chine : les biotechniciens n’avaient pas réussi à produire un riz véritablement résistant à l’ultraviolet. Le peu de riz produit en Nouvelle-Chine devait être cultivé en serre, il était par conséquent d’un prix absolument prohibitif. Le riz fut donc pesé avec soin sous le regard critique de la cliente, qui paya en poussant un long soupir.


      Hamakawa apparut. Il fit un clin d’œil à Tanner, puis continua son chemin. Ce dernier vida sa bière et suivit son compagnon jusqu’à un autre restaurant à l’extrémité du marché. Malgré l’achalandage, Hamakawa trouva deux places libres au comptoir. Tanner s’assit à côté. Hamakawa murmura, le regard toujours sur le menu affiché au mur.


      — Je ne voulais pas manger où tu étais, nos agents auraient pu nous voir ensemble.


      — Tu ne fais même plus confiance à nos agents ? demanda Tanner avec un sourire en coin.


      — L’épisode de la frontière m’a rendu prudent.


      — Mais ce n’est pas logique… Si la trahison provient de nos services, comment se fait-il que l’on ne m’ait pas arrêté, moi ?


      — Quand Blœmbergen m’a demandé ton nom d’emprunt, je lui en ai donné un faux, répondit Hamakawa sur le ton de la conversation.


      Pendant que Tanner ruminait les implications de ce que venait de lui révéler Hamakawa, un serveur vint prendre leur commande. Dès que le serveur tourna le dos, Hamakawa glissa sous la main de Tanner un petit cahier à couverture plastifiée. Son nouveau passeport, au nom de Chang Chung. Tanner le feuilleta. C’était du beau travail, impossible à distinguer de l’original. Il le rendit à Hamakawa.


      — Malheureusement, seuls l’empreinte digitale et le numéro de la pastille d’identification correspondent. L’empreinte rétinienne et celle de l’ADN sont des copies prises au hasard. Mais ça devrait suffire en dehors d’un contrôle très poussé.


      Le serveur revint avec des brochettes, des nouilles et de la bière. Il faisait chaud, par cette journée sans vent, et humide. Le soleil éclaboussait la table de sa riche couleur dorée. Tanner clignait des yeux, soudain agacé par ses verres de contact. Il but une autre gorgée de cette bière au goût étrange. Hamakawa termina tous les plats, puis poussa un soupir de satisfaction. Il tâta ses poches.


      — Tu n’as pas de cigarettes, hein ?


      — Une de ces saloperies ? Manquerait plus que ça !


      Hamakawa haussa les épaules, plongé dans ses pensées. Puis il redressa la tête, toujours sans un regard vers Tanner.


      — Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?


      — Je ne sais pas, répondit sincèrement Tanner. Pourquoi Chen Shaoxing ne répond-il pas ? Est-ce volontaire de sa part ou bien lui est-il arrivé un malheur ?


      — Le gouvernement de la Nouvelle-Chine est à Nanxiang. Prenons le train et allons rejoindre Chen Shaoxing chez lui.


      — Vu de cette façon, ça a l’air simple… Mais effectivement, nous avons assez perdu de temps ici. Allons à l’hôtel récupérer nos bagages, et en route pour Nanxiang !

    


    
       


      *


       

    


    
      Un taxi cuisant comme un four les descendit juste en face du Repos céleste. Ils décidèrent d’entrer séparément, Tanner le premier. Soulagé par la fraîcheur du hall, Tanner marcha d’un pas vif jusqu’à l’ascenseur. Juste au moment où le liftier allait refermer la porte, une Qingling essoufflée s’engouffra dans la cabine et s’accrocha à l’épaule de Tanner. Elle paraissait terrorisée.


      — Oh, Zheng, c’est terrible !


      Tanner fut lui-même déconcerté par sa réaction à la vue de Qingling. Surpris et irrité, oui, mais également heureux de la revoir une dernière fois avant de quitter Lengshuijiang. Mais la jeune femme était au bord des larmes, son corsage bleu montait et descendait au rythme fébrile de sa respiration.


      — Qingling ? D’où sors-tu ? Que se passe-t-il ?


      — Je t’attendais dans le hall depuis ce matin… Je…


      Elle lança un regard entendu vers le liftier, qui étudiait d’un air absent les arabesques décoratives peintes sur les murs de bois verni. Tanner comprit : il rongerait son frein jusqu’à la chambre. L’ascension sembla interminable. Qingling se blottit contre lui, il la serra dans ses bras pour la réconforter. Le pittoresque chariot atteignit l’étage et le liftier impassible ouvrit la porte. Qingling s’extirpa des bras de Tanner puis, en lançant un regard craintif dans le corridor, daigna sortir.


      Dès que les portes de l’ascenseur se refermèrent, elle agrippa de nouveau le bras de Tanner.


      — Non, ne va pas à ta chambre ! Ils sont peut-être là !


      — Qui, ils ? Fuzai a averti la police parce que je ne lui ai pas donné mon arme ?


      — Non. Pas la police. Même Fuzai… Il n’oserait pas…


      — Alors qui ?


      Qingling regardait à gauche et à droite.


      — Des bandits… Tu comprends…


      — Ils auraient réussi à entrer dans ma chambre ?


      — Je ne sais pas… Je ne sais pas… Ils en ont parlé.


      Tanner entraîna Qingling jusqu’à la chambre. Ça ne servait à rien d’attendre dans le couloir de l’hôtel, et il lui fallait récupérer ses bagages. Il sourit à Qingling, lui montra son automatique : c’était lui qui possédait une arme, pas eux.


      Elle ne parut que modérément rassurée.


      Tanner examina la serrure et le chambranle. Il y avait bien quelques égratignures ici et là, mais rien de bien évident. Il glissa la clé silencieusement dans la serrure, tourna, puis rabattit rapidement la porte vers l’intérieur. La chambre semblait vide. Tanner regarda sous le lit, ferma la porte derrière lui puis, l’arme toujours pointée, ouvrit la porte du placard. À l’exception des valises, vide. Il se tourna vers la salle de bain. Il se préparait à ouvrir la porte lorsqu’une certitude s’imposa à lui : quand il avait quitté la chambre, ce matin-là, la porte de la salle de bain n’était pas fermée…


      — Vous ! Dans la salle de bain ! Sortez de là ! Et les mains en l’air !


      Rien ne se passa.


      — Sors de là, Fuzai. Tu sais que je suis armé !


      Seule réponse, le bruit de la circulation, par la fenêtre. Soudain Tanner crut entendre un raclement de pieds. Il serra son automatique. La porte de la salle de bain s’ouvrit lentement, livrant passage à deux Néo-Chinois à la mine déconfite : un jeune costaud au visage mangé par une barbe clairsemée et un colosse chauve, gras et musclé. « Une belle paire de truands ! » songea Tanner. Le jeune barbu lança un regard noir de haine à Qingling.


      — Tu vas le regretter, petite truie ! siffla-t-il entre ses dents. On va si bien te couper ton joli cul que…


      Tanner agita son automatique d’un geste menaçant.


      — Ta gueule ! Allez ! Jetez-moi toute cette quincaillerie ! Vite, vite !


      Les deux Néo-Chinois jetèrent chacun deux poignards à l’autre bout de la chambre. Tanner ne les quittait pas de l’œil : les deux truands avaient obéi un peu trop vite à son injonction, ils devaient encore posséder quelque arme cachée.


      — Fuzai n’est pas avec vous ?


      — Fuzai qui ? demanda le jeune barbu, l’air bovin.


      — Attention ! cria Qingling.


      Son avertissement venait trop tard. Deux bras s’enroulèrent autour des jambes de Tanner et tirèrent brutalement vers l’arrière. Avec un cri de douleur, Tanner tomba au sol. D’un coup de pied audacieux, le jeune barbu lui fit sauter l’automatique des mains. L’arme alla fracasser le miroir. Tanner cria à Qingling de récupérer l’arme, mais le colosse lui balança un coup de pied en plein estomac. Tanner avait prévu le coup : il tendit les muscles abdominaux, mais l’impact le laissa tout de même groggy. Qingling mit la main sur l’automatique, mais le barbu était sur elle. Il l’attrapa par les cheveux et la jeta brutalement au sol. Vive comme une anguille, Qingling se redressa, un éclat de miroir à la main, qu’elle lui cassa en pleine figure. Les mains au visage, le barbu s’effondra en beuglant de douleur.


      — Le pistolet, Qingling ! répéta Tanner qui n’arrivait pas à se défaire de l’emprise de ses deux adversaires.


      Mais Qingling ne bougeait plus. Figée sur place, elle hoquetait d’horreur, considérant sans y croire sa main lacérée et le jeune homme qui se tordait sur le tapis, son visage pissant le sang.


      Comme défoncée au marteau-pilon, la porte de la chambre s’ouvrit. C’était Hamakawa. Le chauve lâcha Tanner et s’avança d’une démarche chaloupée vers le nouvel arrivant, comme s’il espérait l’effrayer par sa seule corpulence. Il en fut pour ses frais : Hamakawa l’envoya contempler le tapis de plus près, puis se précipita à la rescousse de Tanner, soulevant par sa chevelure sale un Fuzai balbutiant.


      Tanner se leva péniblement. Il avait l’impression qu’on lui triturait les genoux et le bas des côtes avec des aiguilles rougies. Il se dépêcha d’aller récupérer son automatique, puis il enlaça Qingling.


      — Ne pleure plus. C’est fini. C’est fini…


      Hamakawa secoua Fuzai comme un vieux chiffon.


      — Qu’est-ce qu’on fait de lui ?


      Tanner s’approcha de Fuzai, plus stupéfait que fâché.


      — Toi, tu vas m’expliquer d’où diable tu es sorti !


      Qingling montra un des tiroirs de la commode, la voix encore entrecoupée de sanglots. Tanner fixa le tiroir d’un air incrédule.


      — Tu aurais dû faire une carrière de contorsionniste dans un cirque.


      Une furieuse envie de tabasser le jeune truand lui démangeait soudain les doigts, mais les clients des chambres voisines commençaient à s’entasser dans le cadre de la porte. Le liftier apparut. Il contempla avec stupéfaction les blessés, le sang, les dégâts.


      — Que personne ne bouge, bredouilla-t-il. Nous avons appelé la police !


      Hamakawa envoya Fuzai valser au sol.


      — Fous le camp. Tu me donnes la nausée.


      Fuzai ne se le fit pas répéter. Sans perdre de temps, les deux agents lancèrent leurs effets personnels dans les valises, puis Tanner entraîna Qingling par sa main valide.


      — Allez, on s’en va !


      Par la fenêtre de la chambre, un bruit de mauvais augure noya le bruissement d’activité matinale : des sirènes de police. Tanner se tourna vers la petite foule qui s’accumulait dans le corridor et cria de faire place. Personne n’osa s’interposer. Tanner, Qingling et Hamakawa dévalèrent à toute vitesse l’escalier de service. Dans le hall, ils aperçurent les policiers qui entraient en force, matraque à la main. Ils rebroussèrent chemin par le restaurant, traversèrent par les cuisines sous les invectives du chef cuisinier et débouchèrent dans une petite cour empuantie par le fumet sucré des ordures. Ils coururent jusqu’à la rue où ils se perdirent parmi les piétons. Un taxi se faufilait entre les groupes d’enfants qui revenaient de l’école. Tanner lui fit signe. Le chauffeur ne parut pas les apercevoir. Tanner jura : en Nouvelle-Chine, on ne hélait pas un taxi dans la rue. Il se planta devant le véhicule : les pneus crissèrent sur le béton peint. Ils s’entassèrent tous les trois dans le petit véhicule, sourds aux protestations du conducteur qui avait terminé sa journée et voulait être chez lui avant que l’Œil n’apparaisse dans le ciel. Tanner le fit taire en exhibant un billet de cinquante yuans.


      — Au pont de l’Amitié, la batterie à fond ! Un autre cinquante yuans t’attend à l’arrivée.


      Le taxi fila, aussi vite que le lui permettait la chaussée encombrée d’enfants. Tanner examina la main de Qingling. Une coupure plutôt vilaine, qui saignait encore. Sa robe bleue en était toute maculée. Dans les bagages, il trouva la trousse de premiers soins achetée la veille par Fuzai. Il essuya le sang à l’aide d’éponges préhumidifiées et sutura les plaies avec le ruban-peau.


      Comme les premiers scintillements de l’Œil du Dragon fluctuaient au-dessus de l’horizon, ils arrivèrent au pont de l’Amitié et descendirent à quelques mètres des bureaux d’accueil aux immigrants. Tanner et Hamakawa discutèrent : ce dernier irait à la gare de chemin de fer réserver trois billets pour Nanxiang par le prochain train, Tanner et Qingling le rejoindraient dans une demi-heure. Hamakawa lança un regard à la jeune femme, fut sur le point de protester, mais il ne dit rien. Il disparut vers la station de taxis.


      Tanner entraîna Qingling à l’écart.


      — Nous nous séparons parce que nous sommes trop faciles à repérer.


      — Je… Je comprends…


      Tanner sourit.


      — Maintenant, je vais aller t’acheter une robe. La police recherche une jolie fille avec une robe bleue tachée de sang, tu comprends ?


      Qingling hésita.


      — Je comprends… Mais… Ce que tu viens de dire à ton copain… Tu m’emmènes à Nanxiang ?


      — Je ne t’oblige pas à venir. Mais j’ai peur que ta vie soit en danger ici.


      Elle hocha la tête, l’air misérable.


      — Mais je n’ai pas d’argent, de vêtements, rien. Qu’est-ce que je vais devenir à Nanxiang ?


      — Ne t’en fais pas pour ça, je te donnerai de l’argent. Tu pourras revenir à Lengshuijiang plus tard. Ou envoyer quelqu’un chercher tes affaires…


      Elle hocha la tête de nouveau.


      — Mes affaires sont chez Fuzai… Je ne veux plus jamais, jamais le revoir !


      Elle se mit à pleurer. Tanner la serra contre lui. Il la rassura de nouveau : il n’allait pas l’abandonner, pas après ce qu’elle avait risqué pour eux.


      Il trouva une boutique de vêtements pour dames, choisit la première robe qui semblait convenir aux mensurations de Qingling. Il retrouva cette dernière dissimulée près du pont.


      — Maintenant, trouve une toilette publique, lave-toi les mains, change-toi et en vitesse ! Il faut rattraper Hamakawa !


      Qingling reparut et tenta un sourire, un peu rassérénée. Son sourire se mua en grimace de dégoût en contemplant sa robe.


      — J’ai l’air d’une grand-mère dans cet accoutrement.


      — L’important est que tu passes inaperçue, soupira Tanner.

    

  


  
    
      Chapitre 12

    


    
      À la gare, Tanner et Qingling rejoignirent Hamakawa juste à temps pour attraper le train de nuit vers Nanxiang. Hétéroclite, le convoi ne manquait pas d’un certain pittoresque. Les courbes aérodynamiques de la locomotive et de quelques wagons trahissaient leur provenance européenne, mais la tôle était ternie et éraflée par des décennies d’usage. Les wagons de deuxième classe étaient constitués de caissons de fabrication néo-chinoise posés sur des châssis terriens. Il n’y en avait pas deux semblables, et l’assemblage ne datait pas d’hier, mais une couche de peinture neuve redonnait du brillant à leurs vieux toits à pointes retroussées. À la queue, cinq wagons neufs, scintillant de verre et d’aluminium brossé, témoignaient avec fierté de l’essor de la jeune industrie lourde néo-chinoise.


      Le train du vendredi soir était plein. Tanner, Hamakawa et Qingling se frayèrent un chemin dans l’étroite coursive jusqu’aux trois chambrettes de première classe réservée par Hamakawa.


      Qingling s’assit piteusement sur le banc de son minuscule compartiment.


      — Il est préférable qu’on ne soit pas ensemble, expliqua Tanner. La police a peut-être demandé aux employés d’ouvrir l’œil.


      Elle comprenait, mais cela ne l’empêchait pas d’être inquiète.


      — Nous nous retrouverons au wagon-restaurant. Rappelle-toi que nous ne nous connaissons pas.


      Tanner gagna sa cabine. Il ne s’était pas aussitôt débarrassé de son casque et de ses lunettes qu’une vibration grondante donna vie au train. Avec une lenteur majestueuse, la foule du quai – passagers harassés, employés de gare affairés et marchands de casques, de lunettes, de soupe aux nouilles, de porc grillé et de chou mariné – se mit à glisser vers la droite. La vitesse augmenta. Le quai disparut, remplacé par une succession d’arrière-cours sales fondues en un maelström gris et noir. Parfois, une trouée dans ce mur sombre permettait d’apercevoir, pendant une fraction de seconde, les deux dragons du pont de l’Amitié, miroitant de mille feux sous l’Œil du Dragon.


      Tanner s’installa confortablement. La distance entre Lengshuijiang et Nanxiang n’était que de six cents kilomètres, mais il fallait bien douze heures au train pour monter jusqu’au grand plateau du désert des Esprits qui, avec ses deux mille mètres d’altitude, séparait la plaine du Liaodongxiang, le nord de la Pointe bleue, du bassin de colonisation plus récent situé dans la vallée du fleuve Vert. C’est à l’embouchure du fleuve Vert que trônait Nanxiang, la capitale.


      On frappa à la porte de la chambrette. Une chef de train taciturne demanda à Tanner son billet. Elle inscrivit le numéro dans son téléviseur. Sans autre commentaire, sans même un regard vers Tanner, elle referma la porte.

    


    
       


      *


       

    


    
      Tanner fut réveillé par un frappement à la porte. Un garçon de cabine jovial invitait l’honorable passager à se présenter au wagon-restaurant de la première classe, où un modeste repas du soir serait servi. Avant de fermer la porte, il déposa avec une pince de bois une brûlante serviette humectée d’eau citronnée. Massant son cou ankylosé, Tanner consulta sa montre : il avait dormi presque une heure.


      Dehors, les champs céréaliers de la plaine du Liaodongxiang filaient à bonne allure sous un soleil poudreux et de hauts nuages effilochés. L’Œil du Dragon, invisible de ce côté du train, nuançait d’un vert mordant les chaudes couleurs du blé et de l’orge.


      Au fond du miroir, un Néo-Chinois échevelé et au regard farouche le fit sursauter. Diable de visage ! Il ne s’y habituerait donc jamais… Tanner s’examina, critique. Malgré les injections, son nez demeurait long et droit pour un Chinois, et ses lèvres étaient minces… Cela donnait un petit air vietnamien qui ne manquait pas de prestance. Il examina la racine des cheveux. C’était du beau travail, seul un examen scrupuleux laissait deviner qu’il s’agissait d’une perruque. Il s’essuya les mains et le visage, passa doucement un peigne dans sa chevelure désordonnée, mit une chemise propre et jugea qu’il était suffisamment présentable pour le wagon-restaurant.


      Beaucoup de passagers étaient déjà attablés. L’air irrité, Hamakawa partageait une table avec trois enfants bruyants. Plus loin, Qingling leva un regard plein d’espoir vers Tanner, elle était seule au coin d’une table à quatre. Pas pour longtemps : un jeune Néo-Chinois élégant au sourire carnassier s’informa si la demoiselle attendait quelqu’un. Qingling hésita, puis fit signe que non. Dans ce cas, serait-elle outragée qu’il ait l’audace de demander à l’accompagner pour la durée du repas ? Qingling hocha la tête négativement. Le jeune homme s’assit, triomphal.


      Tanner inclina le torse devant le couple, indiquant les deux places vacantes.


      — Ces places sont-elles libres ?


      Le jeune Néo-Chinois lui lança un regard peu amène mais n’osa pas lui interdire la place.


      Un repas somptueux fut servi : deux soupes, cinq plats, bière, vin et thé à volonté, il y avait même du riz. Les talents de baratineur du jeune homme étaient impressionnants ! Il avait tout vu, tout fait. Il connaissait la Terre, Mars, Colonie, il brassait des affaires importantes, il connaissait les gens en vue, le président Xiao Jiping était même un ami de la famille. À cette dernière remarque, Tanner dressa l’oreille… Mais non, il ne s’agissait que d’une autre des vantardises du jeune homme. Celui-ci continuait, intarissable, sur d’autres sujets.


      Il interrompit sa liste d’anecdotes et d’exploits pour s’informer de Qingling : que faisait-elle dans la vie ?


      — Moi ? Rien, répondit Qingling avec une candeur appuyée.


      Le jeune Néo-Chinois lança un regard de mépris à Tanner qui s’était étouffé avec son riz. Ça ne l’empêcha pas de reprendre son discours là où il l’avait interrompu.


      Le monologue du jeune homme devenant aussi monotone que le roulis du train, Tanner porta son attention sur le paysage : un moutonneux tapis d’arbustes s’étalant jusqu’à l’horizon. Le train avait dépassé les zones cultivées entourant les villes nordiques – Lengshuijiang, Yonggui, Yuhang, Ximen ; cette plaine en friche appartenait toujours au Liaodongxiang, mais il s’agissait de terres récemment ensemencées. Deux décennies s’écouleraient encore avant que la couche de terre arable soit assez épaisse pour y permettre la culture.


      Qingling se leva et s’excusa, déclarant qu’elle était fatiguée. Avant que le jeune homme, interrompu en pleine vantardise, ait le temps de réaliser ce qui se passait, elle avait disparu. Tanner termina tranquillement son repas et se leva à son tour. Il salua poliment le jeune homme. Ce dernier ne répondit pas, morose, sirotant son thé. Tanner fit un large sourire à Hamakawa, mais celui-ci était trop occupé à calmer ses trois jeunes compagnons de table pour rendre la salutation.


      De retour à sa chambrette, Tanner venait à peine de transformer la banquette en lit que l’on frappait à la porte. C’était Qingling, rougissante, qui entra furtivement et referma avec soin la porte derrière elle. Le visage toujours incliné vers le plancher, elle s’assit sur le lit.


      — J’ai peur toute seule dans l’autre chambre.


      — Il ne faut pas, voyons. Si quoi que ce soit arrivait, tu n’aurais qu’à frapper sur la paroi et j’accourrais aussitôt.


      Qingling gloussa et rougit de plus belle.


      — Tu… Tu ne me rends pas la tâche facile… Crois-tu qu’il m’arrive souvent de m’offrir à un inconnu ?


      Tanner hésita, partagé entre deux pulsions contradictoires : un désir presque douloureux de l’embrasser, de la caresser, de se blottir dans ses bras ; et le soupçon désagréable que Qingling ne l’avait rejoint que pour le remercier de son aide. La jeune femme se méprit sur son hésitation. Elle se remit debout, évitant son regard.


      — Pardonne-moi… Je croyais… Je ne voulais pas te manquer de respect.


      Elle ouvrit la porte. Tanner posa la main sur celle de Qingling et referma doucement la porte. Il serra la jeune femme dans ses bras. Coincés entre le lit et la porte, ils s’embrassèrent longtemps. Qingling finit par détacher ses lèvres.


      — J’étais venue te dire aussi que tu n’as aucun goût, fit-elle avec un sourire malicieux. Cette robe n’est pas du tout mon genre.


      — Enlève-la, si elle te déplaît tant.


      La robe glissa au sol. Qingling s’allongea sur le lit, son mince corps cambré comme une statuette de précieuse porcelaine dans la lumière d’or du soleil couchant.


      Après l’amour, ils demeurèrent enlacés l’un à l’autre, blottis dans le lit défait. Bercés par le roulis du train, ils contemplèrent en silence les derniers embrasements du soleil couchant, laissant leurs cœurs reprendre un rythme plus calme. Le train roulait plus lentement. La longue plaine commençait à se vallonner, le train entamait la longue pente douce qui le mènerait au plateau du désert des Esprits.


      Qingling poussa un soupir heureux, s’étira. Tanner embrassa un mamelon – presque noir dans le surréel crépuscule bleu-vert. Elle se serra contre lui, ses yeux comme deux billes d’encre où Tanner perdit son regard.


      — Tu portes des verres de contact ?


      Tanner ne put s’empêcher de tressaillir, mais réussit à demander d’un ton détaché.


      — Oui. Et alors ?


      — Rien. Tu es bizarre. Et ton copain aussi. Qu’est-ce que vous êtes venus faire en Nouvelle-Chine ? Fuzai… (Elle hésita.) Fuzai m’a dit que vous étiez des espions de la Terre…


      — Moins tu en sauras, mieux ce sera, répondit Tanner sur un ton sec.


      Dans ses bras, le corps chaud se tendit.


      — Tu n’es pas très gentil.


      Il s’excusa, embrassa la rondeur du menton, caressa le dos.


      — Crois-moi, le peu que tu sais est déjà bien suffisant pour te mettre en danger.


      Qingling se détendit, se lova contre Tanner avec un autre soupir. Elle voulait qu’il lui parle de la Terre. Était-ce vrai qu’on n’y mangeait presque jamais de viande ? qu’on ne pouvait pas avoir d’enfants ? que les Chinois étaient des citoyens de deuxième catégorie comparés aux Japonais ?


      Tanner essaya de faire la part du vrai et de la légende. La plupart des préconceptions de la jeune femme étaient des exagérations. La situation qu’elle décrivait était bien réelle, mais elle concernait le sud-est asiatique, pas toute la Terre. L’Europe était encore un endroit où il faisait bon vivre, même si la viande y était effectivement plus chère qu’en Nouvelle-Chine. Qingling haussa les épaules : elle ne s’intéressait pas à l’Europe, seulement à la Chine. Tanner se moqua de son chauvinisme. De ce point de vue, la jeune femme était une vraie Chinoise…


      — Et toi, quelle sorte de Chinois es-tu ?


      — Un Chinois pas comme les autres.


      Son visage se plissa en un sourire interloqué.


      — Qu’est-ce que ça veut dire, ça ?


      On frappa à la porte de la cabine. La voix d’Hamakawa se fit entendre, inquiète :


      — C’est Chung. Mademoiselle Xun est-elle avec toi ?


      Qingling pouffa de rire.


      — Oui. Elle est ici, répondit Tanner un peu sèchement.


      Qingling éclata d’un rire haut perché.


      — Pas si fort ! chuchota Tanner en lui pinçant une fesse.


      La main sur la bouche, Qingling continua de faire trembler le lit avec ses hoquets. Son hilarité finit par se calmer. Elle se remit à le caresser, lui souffla dans l’oreille que si ça lui tentait une autre fois, elle était d’accord…

    


    
       


      *


       

    


    
      Tanner se réveilla. C’était la nuit noire. Il enleva délicatement le bras de Qingling qui lui entourait la taille, pour s’asseoir. Il se pencha et tendit le bras sous le lit, à la recherche de son cryo-kit. Sa main effleura une surface métallique courbe. Il tira la valise d’aluminium sur ses genoux et l’ouvrit. Tous les accessoires scintillaient faiblement à la lueur des aurores, bien rangés à leur place. Il haussa les épaules : il avait dû rêver. Il remit le cryo-kit en place puis s’allongea de nouveau, admirant le désert des Esprits et ses longues dunes couchées sous les voiles diaprés des aurores. Au fil des ans, les vents de la Nouvelle-Chine souffleraient spores et graines venues des zones terraformées, et la végétation qui couvrait les plaines monterait irrésistiblement à l’assaut du plateau. Mais le processus aurait pris des siècles sans l’aide humaine. Pendant encore de nombreuses décennies, le spectacle du plateau n’aurait rien à envier à l’austérité du paysage martien.


      Tanner avala une gélule colorante, puis s’endormit.

    

  


  
    
      Chapitre 13

    


    
      « Nanxiang, la plus belle ville de l’univers », disait-on en Nouvelle-Chine. Peut-être pas la plus belle, décida Tanner, mais sûrement la plus pittoresque. Par la fenêtre du train, plus tôt le matin, il avait pu admirer le panorama le plus distinctif de la Nouvelle-Chine : le Nouveau Palais du Fleuve, le somptueux et baroque palais gouvernemental. Accroché au flanc de la falaise comme une titanesque balane, le palais surplombait une enfilade de terrasses vertes et noires brodées du fil d’or des routes – les quartiers riches de Nanxiang –, et la courbe douce du fleuve Vert, tout au fond de la vallée.


      Le train s’arrêta dans une magnifique gare de brique rouge portée par des poutres de zitan – qui ne pouvaient être qu’importées de la Terre – et aux murs lambrissés de bois laqué rouge.


      Tanner, Hamakawa et Qingling se retrouvèrent à l’extérieur de la gare, où l’empressement des voyageurs descendus du train ne parvenait pas à troubler l’atmosphère d’aisance et de bien-être d’une époque révolue. Ici, pas d’austérité à la japonaise. Comme par réaction, la façade de la moindre boutique s’ornait de boiseries délicates, de caractères en aluminium ou en laque écaille, d’arches, de dragons et de fleurs stylisés. Les toits en tuiles bleues ou ocre étaient le plus souvent doubles, voire triples. Sous chaque fenêtre, des fleurs et des arbustes poussaient en un désordre soigneusement étudié. Et tout reluisait comme un bibelot ciré à neuf sous le gai soleil de ce samedi matin.


      Avec surprise, Tanner se rendit compte que Qingling pleurait.


      — Que se passe-t-il ? Pourquoi pleures-tu ?


      Elle soupira, essuya ses joues mouillées du revers de la main. Un sourire trembla sur ses lèvres charnues lorsqu’elle répondit d’une voix très douce.


      — C’est donc vrai : Nanxiang est la plus belle ville de l’univers… Parfois je me demande pourquoi je l’ai quittée.


      — Tu viens de Nanxiang ?


      Elle haussa une épaule, muette.


      — Tu n’as donc pas de famille où tu pourrais te réfugier ?


      Elle se mordit la lèvre.


      — Je… Je préfère ne pas en parler… Je n’ai plus de relations avec ma famille.


      Tanner ne répondit rien, même si cette affirmation était plutôt étonnante de la part d’une jeune Chinoise. Tanner lui donna cinq cents yuans.


      — Est-ce suffisant pour voir venir ?


      Qingling baissa les yeux, peinée.


      — On se quitte ici ?


      — Nous devons nous séparer, nous avons des choses importantes à régler.


      — Je préférerais aller avec vous. Je peux peut-être vous aider.


      Tanner lança un coup d’œil à Hamakawa. Le Japonais, visiblement contre, répondit d’une voix blanche que Tanner était le patron. Tanner hésita. Il décida que non, ils ne pouvaient pas garder la jeune femme avec eux. Ils convinrent de se recontacter par le biais du babillard de Nanxiang. Qingling lui fit jurer qu’il allait la rappeler. Tanner jura, l’embrassa rapidement, puis lui ordonna de filer.


      Qingling traversa la rue pavée, jusqu’à un escalier qui descendait aux quartiers riverains. Elle se tourna une dernière fois vers la gare. Avec un pincement au cœur, Tanner répondit à son salut. Elle dévala les marches de pierre et disparut.


      Hamakawa fixait Tanner à travers ses paupières mi-closes, comme un chat en colère.


      — Je vois qu’il te reste un peu de bon sens, grinça-t-il. J’ai craint un moment que mademoiselle Xun nous collerait aux talons avec la persistance d’un boulet de cent kilos. Ce n’est pas juste en baisant que vous avez passé la nuit, si j’ai bien compris. As-tu poussé tes révélations au point de lui expliquer que Li Zheng n’était pas ton vrai nom ? Peut-être lui as-tu même dit que tu n’étais pas un Chinois !


      — Calme-toi. Fuzai se doutait que nous étions des espions et le lui a dit. Elle en a conclu que si nous venions à Nanxiang, c’était pour notre mission. Crois-tu qu’elle est sotte ?


      — Et maintenant elle va jacasser ses aventures à tout un chacun ! De combien de temps disposons-nous avant que le bouche à oreille ne mette la police et le Tewu en émoi ?


      Tanner fit un geste irrité.


      — Pourquoi parlerait-elle ? N’oublie pas qu’elle nous a sauvé la vie.


      — D’une situation où toi-même tu t’étais fourvoyé. Il aurait fallu les tuer dès qu’ils ont vu ton arme, comme je te l’avais dit !


      Tanner prit Hamakawa par le coude et l’entraîna à l’ombre d’une énorme statue de Bouddha en granit rouge.


      — Écoute, Jay. Si tu nourris la moindre réserve sur mon autorité ou ma compétence dans cette affaire, le train qui retourne à Lengshuijiang est encore en gare et tu as tout le temps de le prendre. Je me débrouillerai seul pour retrouver Chen Shaoxing. Est-ce clair ?


      Hamakawa le toisa un long moment, puis il inclina lentement la tête.


      — Comme du cristal.


      — Alors ? Ta décision ?


      — Tu crois réellement que je serais venu jusqu’à Nanxiang sans même visiter la ville ?


      Tanner sourit et lui donna une claque amicale sur l’épaule.


      — Tant mieux ! Parce que c’est ici que je vais avoir le plus besoin de ton aide. Connais-tu quelqu’un à Nanxiang qui pourrait nous arranger une entrevue avec Chen Shaoxing ?


      — J’ai déjà réfléchi à cet aspect de la question. Je ne peux pas répondre immédiatement, il me faudra faire quelques appels.


      — Il y a des téléviseurs publics dans la gare. Pendant que tu t’en occupes, je recontacte les babillards. On ne sait jamais, peut-être Chen s’est-il décidé à répondre.


      — L’espoir fait vivre…


      Chen Shaoxing n’avait toujours pas répondu. Hamakawa eut plus de succès : ils avaient rendez-vous avec un des agents du Diaochabu une heure plus tard au restaurant Lanting zi – le « Pavillon des orchidées ».


      — Un agent du Diaochabu ? s’étonna Tanner.


      Il n’était pas habitué à travailler de façon aussi fraternelle avec les agents de la Chine terrestre. Hamakawa sourit.


      — Nous sommes en Nouvelle-Chine, il faut oublier ces querelles de Terriens. Ici, le Bureau, le Diaochabu chinois et le Naicho japonais travaillent main dans la main, comme les services secrets en ont l’usage quand leurs pays ont les mêmes intérêts. Parfois, la politique est facile à comprendre…


      Ils ressortirent de la gare. Tanner se dirigea vers les taxis, mais Hamakawa indiqua plutôt les calèches tirées par de magnifiques chevaux noirs à poil long. Avant que Tanner puisse protester, Hamakawa monta sur le marchepied d’une des calèches et demanda au vieillard rabougri juché sur le siège du cocher s’il connaissait le Lanting zi. Le vieillard hocha la tête vivement et indiqua la large banquette de cuir tressé derrière lui.


      — Montez ! Montez !


      Avec un sourire en coin, Hamakawa sauta dans le véhicule. Tanner monta également, modérément rassuré par le tangage et les grincements de la suspension. Le vieux cocher huma le ciel et tourna son sourire jauni vers Tanner et Hamakawa : si les honorables passagers souffraient de patienter encore quelques instants, l’Œil n’allait pas tarder à se lever, il devait protéger son cheval. Il descendit de son perchoir avec précaution, ouvrit un tiroir dans le bâti de la calèche et en sortit un large chapeau et une énorme paire de lunettes. Avec placidité, le cheval laissa le cocher lui attacher les accessoires de protection autour de la tête. Le cocher travaillait avec habileté, mais d’une curieuse manière, pleine de maniérismes et de gestes saccadés. Il gratifia encore Tanner de son sourire édenté.


      — Certains laissent toujours le chapeau et les lunettes. Ce n’est pas bon. Le cheval n’aime pas ça. Mais il ne faut pas oublier de le remettre quand l’Œil du Dragon réapparaît, sinon il va devenir aussi aveugle que moi.


      Toujours à tâtons, il remonta sur la calèche avec cette minutie propre aux aveugles. Tanner lança un coup d’œil lourd de sous-entendus à Hamakawa. Ce dernier semblait s’amuser de la situation. Le vieillard fit « Ho ! » et la calèche se mit en branle, les sabots claquant et les roues de bois grondant sur les pavés de pierre polie de la rue Gulouxi. Tanner se pencha vers Hamakawa.


      — Est-ce une plaisanterie ? On laisse les aveugles conduire des calèches ?


      Le vieillard tourna son visage ridé vers Tanner, toujours souriant à pleines dents.


      — Pas besoin de voir pour conduire. Le cheval voit, lui. Moi, je donne les indications. Je n’ai pas toujours été aveugle, j’ai longtemps conduit les chevaux dans Nanxiang. Maintenant, j’ai Nanxiang ici.


      Il se frappa le front en un geste éloquent.


      — Je compte les pas, je compte les tournants. À gauche, à droite. Pas besoin de voir.


      — Qu’arrive-t-il dans les quartiers que vous ne connaissez pas ?


      — Les nouveaux quartiers ? Je demande aux passagers de me guider. Si les passagers ne savent pas, je demande aux passants. La fois d’après, je m’en souviens.


      À un carrefour, l’équipage tourna à droite dans une large avenue, fraîchement pavée de soufre, qui descendait en pente douce vers le bas de la vallée. Cette route d’un jaune vif rappela à Tanner la comptine :

    


    
       

      La Nouvelle-Chine est un pays merveilleux
Où on ne voit que des visages heureux
Toutes les rues sont pavées d’or
Et les vieux sont jeunes encore
Dans la merveilleuse
Nouvelle-Chine

    


    
       


      La circulation était dense. Bicyclettes, calèches et taxis roulaient en harmonie sur le pavage neuf bordé d’arbres et de jardinets luxuriants qui masquaient presque les façades de pierre des innombrables boutiques. Le bourdonnement électrique d’un taxi dépassa la calèche. Le cocher hocha dédaigneusement la tête en direction du taxi.


      — Ils se croient malins, les jeunes, avec leurs autos électriques ! Ha ! Je gagne tous les concours pour savoir qui connaît le mieux Nanxiang. Je gagne toujours ! Je leur rappelle le proverbe : J’ai franchi plus de ponts que tu n’as traversé de rues. Et je leur dis : « Moi aussi, étant jeune, j’avais mieux à faire que de me protéger du dragon dans le ciel. Et témoignez de mon infortune, je ne peux même plus rassasier mon regard du visage de mes petits-enfants. » Quand on me demande ce qu’il faut faire pour être heureux en ce bas monde, je réponds : « Protégez vos yeux ! Protégez vos yeux ! Le dragon punit cruellement celui qui ose l’affronter du regard. » Mais les jeunes ont mieux à faire que d’écouter la sagesse des anciens…


      Jaillissant de la foule qui déambulait sur le trottoir, un gamin lança un petit objet dans la rue, juste devant leur véhicule. Un pétard éclata entre les pattes du cheval ! Celui-ci se cabra, la calèche tangua dangereusement et le cocher eut fort à faire pour empêcher la bête de renverser ses passagers. Pendant ce temps, le gamin courait à toutes jambes rejoindre ses compagnons, qui détalèrent tous avec de grands éclats de rire. La bête calmée, le cocher put délivrer son âme de quelques jurons bien sentis, puis reprit la route en grommelant.


      L’avenue s’élargit. La rive est de Nanxiang apparut, pente douce piquetée de toits pointus et zébrée par le ruban jaune des routes. À l’occasion, entre les bleus et les rouges des toits de tuiles, quelques éclats de lumière réussissaient à s’infiltrer : le fleuve Vert. Sur la rive ouest, plus escarpée, s’entassaient comme des tuiles de mah-jong une centaine de domaines dont le luxe et l’ostentation augmentaient à mesure qu’on se rapprochait du Nouveau Palais du Fleuve, énorme et baroque comme un délire d’architecte. Tout en haut, le sommet déchiré de la falaise se nuançait d’un reflet vert acide, et les rares nuages mouchetant le ciel changèrent subtilement de couleur. Dans la rue, les passants commentèrent les signes avant-coureurs de la présence de l’Œil. Les enfants furent rattrapés et on les affubla de leur chapeau, de leurs lunettes et de leurs gants. Les adultes firent de même. Tanner et Hamakawa également.


      Le restaurant Lanting zi était un édifice trapu en plein centre du plus vieux quartier de Nanxiang. On y reconnaissait même, entre les vieilles demeures de pierre, quelques immeubles de style terrien, aux lignes raides et aux formes massives, construits avant l’imposition des normes architecturales traditionalistes à Nanxiang. Le Lanting zi, avec son faîtage à l’ornementation surchargée, son balcon à colonnes carrées illustrées de dragons gourmets et ses murs de plâtre lambrissés de bois, ne risquait pas d’encourir les foudres des traditionalistes. Au-dessus de la porte, un pinceau habile avait peint quelques caractères :

    


    
       

      Soyez prudents en entrant.
Soyez prudents en sortant.

    


    
       


      Appréciant la sagesse du conseil, Tanner poussa la porte de bois ouvragé. Il se retrouva dans une salle à manger vaste et claire, dont l’allure aurait sans doute été plus impressionnante si le plâtre des murs n’avait pas été aussi défraîchi. Cependant, c’était l’heure du dîner, et la foule compacte qui engouffrait avec enthousiasme les dim sum ne semblait guère se soucier de la propreté des murs.


      Une jeune fille les invita – en cantonais – à patienter quelques minutes, une table serait bientôt libre.


      — Est-il possible de parler à Bai Jingtu ? demanda Hamakawa.


      La jeune fille hésita.


      — Il sait que nous sommes ici.


      Elle les mena dans une cuisine où, à travers des nuages de vapeur, une petite équipe de cuisiniers s’activait à farcir des raviolis avec du porc, du canard ou des haricots rouges, à emplir des bols de soupe aigre-douce, à empiler une multitude de paniers d’osier dans des woks fumant d’eau bouillante. La jeune fille désigna du doigt un Néo-Chinois – quarantaine d’années, cheveux courts, visage rond, chemise blanche humide de transpiration – qui surveillait les opérations.


      — Bai Jingtu.


      Le Néo-Chinois s’approcha d’Hamakawa, dont il scruta le visage, les yeux plissés dans un effort de concentration. Puis ses lèvres s’étirèrent en un large sourire, il hocha la tête de contentement.


      — Je vous reconnais. Vous avez coupé votre moustache, n’est-ce pas ?


      Hamakawa éclata de rire.


      — Vous avez une bonne mémoire.


      L’agent du Diaochabu sourit, lançant un regard bref à Tanner.


      — Avez-vous mangé ?


      — Nous avons des choses importantes à discuter auparavant, répondit Tanner.


      Bai Jingtu étudia Tanner. Il l’examina des pieds à la tête, sceptique. Son sourire se nuança de moquerie.


      — Très mauvaise attitude, chuchota-t-il. Ce n’est pas avec des remarques pareilles que vous réussirez à convaincre les gens que vous êtes des Chinois. Les gens raisonnables savent bien qu’un repas perdu ne se rattrape pas… Plus sérieusement : c’est l’heure du repas, je suis occupé. Allez manger. Nous ne pouvons pas discuter ici. Allez ! Je suis à vous dans moins d’une heure. Promis.


      Avec un hurlement tonitruant, il appela un jeune homme. Il lui ordonna de trouver une place pour ces deux honorables visiteurs et de ne pas lésiner sur la bière et le riz, car ils étaient ses invités.


      La variété des plats servis au Lanting zi était somme toute assez restreinte, et la qualité variait de l’acceptable, à l’insolite, à la plus navrante fadeur. Hamakawa mâcha distraitement un beignet aromatisé aux crevettes.


      — Ce repas est médiocre, je le concède. Il s’agit surtout d’un problème d’épices. Pas de lotus, pas de muscade, pas de champignons ; on essaie des produits de remplacement, mais les résultats ne sont pas toujours à la hauteur. Les piments poussent au nord de la Pointe bleue, mais ils ont un arrière-goût. Et la sauce soja n’est pas terrible non plus : avec tous ces nouveaux enzymes, on la fait fermenter moins d’un mois, c’est beaucoup trop rapide. Avec leur mentalité passéiste, il est curieux que les Néo-Chinois ne reviennent pas à la bonne vieille méthode de fabrication : un an de fermentation en barrique. Si j’étais Xiao Jiping, je me dépêcherais de légiférer sur ce sujet.


      — Il y a trop longtemps que tu vis parmi les Chinois, toi aussi tu deviens obsédé par la nourriture.


      — C’est vrai. La nourriture est une obsession chez eux. Ne dit-on pas que Confucius a divorcé parce que sa femme ne cuisinait pas assez bien ?


      — S’il était si sage, il n’avait qu’à apprendre à cuisiner, rétorqua Tanner.


      Hamakawa ne répondit pas. Il but lentement à sa chope de bière, ses yeux à demi fermés, souriant finement comme au souvenir de quelque plaisanterie.


      — Quelquefois je me demande si les Néo-Chinois n’ont pas raison, si l’antique société traditionnelle chinoise, cette société qu’ils s’évertuent à reconstituer ici à soixante-trois années-lumière de la Terre, ne représente pas ontologiquement le mode d’organisation sociale naturel de l’homme…


      Tanner fronça les sourcils.


      — De quoi parles-tu ?


      — Réfléchis… Est-ce un hasard si la société chinoise est la plus vieille et, jusqu’à un passé assez récent, la plus brillante culture qu’ait connue la race humaine ? Combien de fois dans son histoire la Chine ne s’est-elle pas retrouvée envahie par des barbares, n’a-t-elle pas ployé sous le joug, pour découvrir non seulement que sa culture n’était pas menacée, mais que, au contraire, les envahisseurs barbares se sinisaient, comme s’ils ne pouvaient éviter de se rendre à l’évidence que le mode de vie chinois était le mode idéal de vie en société. Ce fut le cas des Mongols qui, vers les années 1220, écrasèrent complètement les empires vieillissants des Jin et des Song. Qu’est-ce qu’ils se sont dépêchés de faire, aussitôt la guerre terminée, ces conquérants peu doués pour les activités de temps de paix ? Appréciant la pertinence de l’antique maxime On conquiert le monde à cheval, on ne le gouverne pas à cheval, ils adoptèrent plusieurs institutions chinoises qui, à l’époque, étaient nettement en avance sur celles des autres pays : un système fiscal régulier, le papier-monnaie, le recrutement de fonctionnaires par concours, la création de bibliothèques ; ils allèrent même jusqu’à traduire en mongol des classiques et des histoires officielles chinoises. Loin de faire disparaître toutes traces de la civilisation conquise, comme les Européens surent si bien le faire en conquérant l’Amérique, Qubilai Khan commanda à l’académie d’histoire – qu’il avait lui-même fondée – la rédaction des trois histoires officielles des Song, des Liao et des Jin, les trois empires sinisés tombés sous l’emprise mongole. Jusqu’au point où, une cinquantaine d’années plus tard, les dirigeants mongols préférèrent adopter un titre dynastique à la chinoise : celui de Yuan.


      Tanner esquissa un geste d’indifférence.


      — Je ne peux pas te contredire, je ne connais pas assez l’histoire chinoise.


      — Tu as tort. Ça aide à comprendre la raison d’être des choses.


      — Mon métier est d’obéir aux ordres, pas de remettre en question leur validité.


      — La bonne attitude pour un bon soldat. Je te prédis un brillant avenir au Bureau européen, bien que tu ne sois visiblement pas assez intelligent pour accéder aux postes de commande.


      Tanner se retint d’élever la voix.


      — Tu joues avec le feu. Je pourrais rapporter cette conversation à nos supérieurs…


      Hamakawa mima une expression peinée.


      — C’est vrai, j’ai la déplorable habitude de réfléchir sur les tenants et les aboutissants des ordres que l’on me donne. Ça explique sans doute pourquoi on m’a relégué à la ZLEC, sous les ordres de ce gros porc de Hollandais !


      Tanner préféra ne pas répondre.


      Peigné et vêtu de frais, Bai Jingtu s’approcha de la table. Les honorables visiteurs avaient-ils apprécié le repas ? Les deux honorables visiteurs mentirent. Toujours souriant, il les guida jusqu’à un escalier montant à l’étage. Ils longèrent un corridor de tuiles blanches, passèrent une porte de bois verni menant dans un petit salon. Un jour verdâtre atténué par des volets ajourés éclairait doucement la pièce, une fraîche odeur d’encaustique embaumait l’air, d’un haut-parleur dissimulé un pipa égrenait quelques notes mélancoliques. Les trois hommes s’assirent dans de confortables fauteuils de soie et de bambou laqué. On servit du thé.


      De manière typiquement chinoise, Bai Jingtu n’aborda pas tout de suite l’objet de la visite de ses visiteurs. Ils analysèrent le parfum du thé, partagèrent des souvenirs de la Terre, se désolèrent de la rareté du riz, parlèrent de l’Œil du Dragon et du risque de devenir aveugle. L’agent du Diaochabu exhiba un tapis finement ouvragé avec une fierté manifeste : ce tapis avait été fabriqué sur Terre.


      Tanner bouillait d’impatience mais n’osait se montrer impoli envers leur hôte. Heureusement, la conversation eut un creux, que Tanner s’empressa de combler en abordant la raison de leur présence.


      Bai Jingtu se gratta le menton.


      — Oui, Jay m’a expliqué tout ça. Mais Chen Shaoxing est un personnage important, on ne peut commander une audience au vice-président de Xiao Jiping aussi facilement que si on appelait un taxi.


      — Nous voudrions simplement savoir où il habite. De là, nous arriverions peut-être, par nos propres moyens, à le contacter.


      — Le contacter par vos propres moyens ? Chen Shaoxing habite le Nouveau Palais du Fleuve, évidemment. Mais soyez prévenus : il est mieux gardé par ses fonctionnaires qu’un roi de l’antiquité par sa cavalerie.


      — Une rencontre officielle est-elle possible ?


      L’agent du Diaochabu fit la grimace.


      — Ces temps-ci ? Avec la crise de la ZLEC ? Difficile, difficile… Pourrais-je au moins savoir la raison de ce soudain intérêt du Bureau européen pour Chen Shaoxing ?


      Tanner échangea un coup d’œil incertain avec Hamakawa. Ce dernier fronça les sourcils : pas question de faire sauter la couverture de Chen ; l’alliance temporaire entre le Bureau européen et le Diaochabu était trop soumise aux aléas de la politique terrienne pour qu’ils leur fassent cadeau d’une pareille révélation.


      — Non, répondit simplement Tanner.


      Bai Jingtu ne parut pas vexé outre mesure. Il réfléchissait à voix haute, perdu dans la contemplation de sa tasse de thé.


      — Vous ne voulez tout de même pas l’assassiner ? Non, ce serait trop bête… Pour si peu de résultats, pourquoi risquer autant ? Quoique… Quoique… On parle beaucoup de ce Chen Shaoxing, son poste le désigne comme le successeur de Xiao Jiping. Un homme important, certes. Sa disparition donnerait… donnerait quoi ? Bah ! Mon esprit fatigué n’est pas encore apte à penser.


      Bai Jingtu ferma les yeux, une expression de tristesse aussi sereine qu’hypocrite sur son visage. Tanner s’efforça de garder un ton posé.


      — Quel qu’en soit le moyen, officiel ou pas, nous devons rencontrer Chen Shaoxing !


      L’agent du Diaochabu leva les bras au ciel.


      — Comme on dit sur Terre : vous demandez la Lune !


      — N’a-t-il pas une maison de campagne, pour se retirer dans la tranquillité ?


      — Il en a plusieurs. Toutes bien gardées.


      — Mais néanmoins plus faciles à investir.


      — Je l’admets.


      — À condition qu’il s’y trouve.


      — Effectivement.


      Tanner se lécha les lèvres. Négocier avec les Chinois était une source reconnue de frustration. L’agent du Diaochabu voulait-il les aider, oui ou non ? Il se décida à sourire, amusé malgré lui par l’inertie du petit homme. Oui ou non ? La question, d’une brutalité typiquement occidentale, n’invitait pas à une réponse satisfaisante. Un Chinois avait tendance à répondre oui et non. Il était clair que, de lui-même, Bai Jingtu n’avait aucune envie d’aider Tanner et Hamakawa. Cependant, en tant qu’agent du Diaochabu, il était tenu de collaborer avec ses homologues du Bureau européen. Il ne fallait pas s’attendre à ce qu’un tel conflit d’allégeance trouble l’agent chinois imbibé de l’antique culture taoïste, où les contraires doivent s’unir et les opposés se réconcilier. Soit, il aiderait Tanner et Hamakawa, mais en opposant le plus d’inertie possible et en distribuant les renseignements au compte-gouttes.


      — Je vais voir ce que je peux faire, finit par dire Bai Jingtu.


      L’agent du Diaochabu se leva et quitta la pièce.

    


    
       


      *


       

    


    
      Moins d’une demi-heure plus tard, Bai Jingtu réapparut.


      — J’ai contacté nos amis à l’intérieur des murs. Officiellement, Chen Shaoxing est en congé. Il ne s’est pas présenté au Palais du Fleuve depuis au moins trois semaines. Il n’est pas dans sa famille. Nous avons vérifié à sa maison de Hunan, il n’y est pas. Nous avons consulté les registres du port : son yacht n’a pas bougé du quai depuis presque un an.


      — Qu’essayez-vous de me dire ? demanda Tanner. Que Chen a disparu ?


      Bai Jingtu paraissait sincèrement troublé.


      — Je ne comprends pas, moi non plus.


      Les trois hommes demeurèrent silencieux, bercés par la douce plainte d’une flûte et le brouhaha de la foule, juste sous la fenêtre. Tanner et Hamakawa se regardèrent. Était-ce ainsi que tout devait se terminer, en cul-de-sac ?

    

  


  
    
      Chapitre 14

    


    
      C’est au port de Nanxiang, juste en face du Lanting zi, que se déroulait la célébration de la nuit verte. Dans la capitale, la fête avait un caractère beaucoup plus familial qu’à Lengshuijiang. Les quais étaient envahis par une foule casquée, masquée, colorée et bruyante. Des rafales de pétards éclataient de partout. À l’occasion, la détonation sourde d’un feu d’artifice faisait vibrer le sol, accompagnée dans le ciel d’éclats beaucoup plus lumineux que le poudroiement lointain des aurores.


      Tanner, qui avait suivi Bai Jingtu et Hamakawa sans manifester d’enthousiasme, se laissa finalement emporter par l’atmosphère bruyamment festive. Maintenant que la frontière entre la ZLEC et la Nouvelle-Chine était quasi imperméable aux non-Chinois, combien d’Européens pourraient un jour se vanter d’avoir participé aux fameuses célébrations de la nuit verte – et pas n’importe où, à Nanxiang même ?


      Les trois hommes fendirent la foule pour s’approcher du fleuve, où ils se joignirent aux badauds agglutinés autour d’un groupe d’adolescents. Sous la lumière fluctuante de lampes de poche, les adolescents tirèrent hors de l’eau un filet à moitié plein d’étranges créatures scintillantes et ruisselantes. Les adolescents plongèrent la main dans le filet et exhibèrent les créatures indigènes aux yeux de l’assistance. Un des adolescents s’approcha de Tanner.


      — N’ayez pas peur, ça ne mord pas.


      Avec circonspection, Tanner reçut au creux de sa main l’étrange créature. Comme toute la faune indigène de la Nouvelle-Chine, ça ne ressemblait à rien de connu. Froide et humide, longue d’une dizaine de centimètres, la créature avait vaguement la forme d’une banane bleuâtre à demi pelée, les lambeaux de « pelure » servant visiblement de nageoires propulsives. Hors de l’eau, la créature gigotait sans vigueur.


      — Ça peut rester des heures à l’air libre avant de mourir, expliqua Bai Jingtu. La nuit, s’entend. Sous le soleil, elles sèchent rapidement. Une bestiole absolument inutile. Comme à peu près toute la flore et la faune néo-chinoise.


      — Et si j’en mangeais ?


      — Aussi nutritif que du plastique. Et goût affreux. Faites confiance aux Cantonais pour avoir l’esprit d’aventure, il y a longtemps que tout le monde sait que rien ne se mange sur cette planète.


      — J’ai vu que l’on fumait de la viande avec des herbes tirées de la mer.


      Bai Jingtu acquiesça.


      — L’herbe d’eau. Ouais, ouais, c’est un parfum à la mode ces temps-ci. Le thé, la viande… Il y a même des adolescents qui s’enferment dans les fumoirs pour sentir l’herbe d’eau et ainsi plaire aux filles. Il y a d’autres épices qu’on extrait de plantes marines : le « piment noir », la « griffe de chat »… Ça ne va pas plus loin. Oh oui, les « bourgeons de verre », mais il ne faut pas en abuser, c’est plutôt toxique.


      Ils continuèrent leur marche vers un quai de béton où s’amarraient en un apparent désordre yachts de luxe – reflétant de leur aluminium brossé le point brûlant de l’Œil et les éclats multicolores du feu d’artifice –, caboteurs de bois à la coque mangée par les algues et voiliers en fibre de verre marquée de coups. La plupart des hublots étaient éclairés, des rires et des éclats de voix parvenaient jusqu’au quai : sur le fleuve aussi on fêtait la nuit verte.


      Tanner demanda à Bai Jingtu s’il saurait reconnaître parmi toutes ces embarcations amarrées laquelle était le yacht de Chen Shaoxing. Bai Jingtu montra le bout du quai.


      — Bien sûr ! Ce n’est pas loin d’ici.


      — Allons voir, proposa Tanner.


      La foule s’amenuisait à mesure qu’ils approchaient du bout du quai. Bai Jingtu leva sa main gantée vers un pimpant petit yacht blanc : le voilier de Chen Shaoxing. L’échelle de coupée était retirée, le yacht semblait désert. Tanner évalua la distance entre le pont et le balcon avant : deux mètres. Il jeta un coup d’œil vers les fêtards : personne ne faisait attention à eux. Il se débarrassa de son chapeau et de ses gants, qu’il donna à Hamakawa.


      — Que faites-vous ? demanda Bai Jingtu.


      En comptant ses pas, Tanner recula sur le quai pour prendre un élan. Il courut et bondit au-dessus des flots noirs. Il réussit à s’accrocher sans se faire remarquer. Il enjamba le balcon, fit un rapide salut à ses compagnons : Bai Jingtu était déconcerté, Hamakawa se contenta de hocher la tête avec son fin sourire habituel.


      Tanner traversa le pont, descendit dans le cockpit puis atteignit la porte de la cabine. Elle n’était pas fermée à clé. Il ouvrit… Et tomba nez à nez avec un jeune Néo-Chinois à demi vêtu qui brandissait d’une main fébrile une énorme manivelle d’acier. L’œil écarquillé par la peur, il poussa un hurlement rauque et bondit sur Tanner qui faillit bien se laisser prendre par surprise. Ses réflexes le sauvèrent : il se jeta au sol. La manivelle lui frôla l’oreille droite. Sans violence excessive, Tanner frappa du plat de la main au bas-ventre : le jeune homme se plia en deux avec un hoquet de douleur. La manivelle dégringola en tintant dans le petit escalier pour tomber aux pieds d’une jeune fille nue absolument terrorisée, qui disparut avec un glapissement suraigu.


      Un juron au bord des lèvres, Tanner poussa le jeune homme de côté, se jeta au bas de l’escalier pour déboucher dans une cabine luxueuse, toute de bois lambrissée, meublée de lourds meubles laqués reflétant la chaude lumière d’une lampe orangée. Un parfum de nourriture et de vin embaumait l’air. Sur une table basse, une bouteille de whisky presque vide trônait au milieu des reliefs d’un repas. Accroupie au fond du lit, pudiquement cachée par une couverture de soie, la jeune fille supplia Tanner de ne pas lui faire de mal.


      Tanner resta une seconde interdit, puis s’assura qu’il n’y avait pas d’autres issues. Il pointa un doigt autoritaire vers la jeune fille.


      — Toi, tu ne bouges pas !


      Au bord des larmes, elle acquiesça.


      Il remonta l’étroit escalier vers le jeune homme qui, le visage rougi, se tenait toujours l’entrecuisse en mimant l’agonie. Tanner l’attrapa sous les bras, le descendit dans la chambre, puis l’assit dans un des fauteuils de cuir.


      — Allez, cesse de gémir ! Ce n’est pas cassé, ça refonctionnera un jour…


      Le jeune homme montra les dents.


      — Qui êtes-vous ?


      — C’est moi qui pose les questions ! Qui es-tu, toi ?


      — Zu… Zu Zeng…


      — Alors, Zeng… Tanner hocha la tête vers la jeune fille. On profite de la nuit verte, à ce que je vois…


      Zu Zeng grinça des dents mais ne répondit pas.


      — Je ne suis pas sûr que le propriétaire du bateau serait content de savoir que son gardien se paie des putains jusque dans son propre lit.


      Tanner avait touché juste : le jeune homme écarquilla les yeux d’un air scandalisé. Il ouvrit la bouche, émit un croassement inarticulé, déglutit, puis reprit d’une voix sourde :


      — Ce n’est pas une putain. Et je ne suis pas un… un gardien, comme vous dites… Sachez que ce bateau appartient à mon père, espèce de… espèce de…


      Il n’osa pas exprimer le fond de sa pensée. Tanner se tut, interloqué : Chen Shaoxing n’avait pas de fils. Cet imbécile de Bai Jingtu lui avait-il indiqué le mauvais bateau ? Il demanda d’un ton incrédule.


      — Tu es le fils de Chen Shaoxing ?


      Zu Zeng ouvrit la bouche pour répondre, puis se tut, un éclair de malice et de suspicion brillant au fond de son regard noir. La jeune fille ne put se retenir plus longtemps.


      — Il n’est pas le fils de Chen Shaoxing ! Ce bateau n’appartient plus à…


      — Ne dis rien, Tui ! interrompit Zeng, sans trop de conviction.


      — Mais dis-lui, Zeng, dis-lui donc ! implora celle-ci. Tu vois bien qu’il va nous tuer sinon…


      — Me dire quoi ?


      Zu Zeng ferma la bouche, un éclair de défi plutôt vacillant au fond du regard. Tanner n’aimait pas la torture, il préféra attaquer où le maillon était le plus faible.


      — Me dire quoi ? demanda-t-il à la jeune fille. Parle, et je ne vous ferai aucun mal. Cache la vérité, et je serai sans pitié.


      — Ce bateau n’appartient plus à Chen Shaoxing ! Il a échangé son yacht contre celui du père de Zeng.


      — Échangé ? Pourquoi ?


      — Je ne sais pas ! éclata la jeune fille. Nous ne savons pas ! Le père de Zeng trouvait ça bizarre, mais il a accepté parce que son yacht est plus petit et que c’est un ami, un ami du père de Zeng et que…


      — Quand ont-ils fait cet échange ?


      Elle se mit à sangloter.


      — Je ne sais pas… Je ne sais pas…


      — Il y a presque cinq semaines, avoua Zeng d’un ton las.


      — Où est ce yacht ? Ici, au port ?


      — Il a appareillé le lendemain de l’échange.


      — Pour quelle destination ?


      — Je ne sais pas ! Je vous le jure !


      — Ton père connaît-il cette destination ?


      — Non ! Shaoxing ne voulait pas que quiconque le sache… Il faut me croire.


      — Le nom de votre bateau ?


      Zeng hochait la tête, incapable de répondre.


      — Il s’appelle Brise de l’est, répondit la jeune fille.


      Tanner marcha vers le petit escalier, se retourna une dernière fois vers les deux jeunes gens. Il prit son ton le plus menaçant pour dire :


      — Je suis un membre du Tewu. Si j’étais vous, j’y penserais à deux fois avant de raconter à quiconque ce qui vient de se passer, n’est-ce pas ? Personne n’est à l’abri du Tewu : ni toi, ni elle, ni ton père, ni ta famille… Comprends-tu ce que je te dis ?


      Le jeune homme hocha la tête affirmativement, rouge de honte et de terreur.


      — Je vous souhaite une bonne nuit verte.


      Tanner remonta rapidement dans le cockpit, fixa l’échelle de coupée et descendit sur le quai où l’attendaient toujours Hamakawa et Bai Jingtu. Ils filèrent et se perdirent dans la foule.

    


    
       


      *


       

    


    
      Hamakawa, Tanner et Bai Jingtu prenaient le thé, isolés dans une alcôve du Lanting zi. De l’autre côté de la cloison de paille vernie, le tintamarre n’était pas négligeable : la nuit verte, surtout le samedi, était prétexte à ripaille à n’en plus finir.


      Bai Jingtu goûta prudemment à son thé brûlant. Il était clair qu’il était vexé. Un membre du Bureau européen venait d’obtenir un important renseignement juste sous son nez, là où ses propres agents avaient échoué.


      — L’astuce de Chen nous a pris au dépourvu, admit à contrecœur l’agent du Diaochabu. Mais pourquoi disparaître ainsi ? Redoutait-il votre arrivée ? Quel rapport y a-t-il entre vous et le vice-président de la Nouvelle-Chine ? Vous êtes un personnage entouré de mystère.


      — Ma mission est conforme aux intérêts communs de nos deux nations.


      — J’avais donc deviné juste : vous êtes venu assassiner le dauphin de Xiao Jiping.


      Ni Tanner ni Hamakawa ne firent de commentaires. Le sourire de Bai Jingtu se nuança d’une grimace.


      — Une personne moins placide que moi aurait pu s’offusquer de votre manque de confiance.


      Tanner posa brutalement sa tasse de thé sur la nappe de paille, une réponse cinglante aux lèvres, mais Hamakawa le devança.


      — Nous sommes navrés de ne pas pouvoir rendre à sa juste valeur toute l’aide que nous a généreusement prodiguée le Diaochabu.


      Bai Jingtu, imperturbable, accepta le remerciement au premier degré, désamorçant le sarcasme d’Hamakawa.


      L’estomac de Tanner lui brûlait d’impatience. Chen Shaoxing avait disparu, et ils restaient là à boire du thé et à se disputer. Mais que faire d’autre ? Pour l’instant, les hommes du Diaochabu tentaient d’avoir accès aux registres de la marine pour connaître la destination du Brise de l’est. En théorie, ces informations étaient disponibles par le biais du babillard, mais le procédé n’était pas automatique, il fallait l’assistance d’un préposé. Or, à cette heure de la journée les bureaux étaient fermés.


      Alors, ils attendaient…

    

  


  
    
      Chapitre 15

    


    
      Tanner se leva complètement désorienté. Il avait pourtant bien dormi, et cela malgré la présence du restaurant juste sous sa chambre, où le flot des fêtards n’avait pas tari de la nuit. Mais le réveil fut difficile. La pièce était sombre, étouffante. Il se secoua, entrouvrit un des volets de bois verni. Un globe rougeoyant flottait sur l’horizon. Le soleil se levait ? Mais non, l’Œil du Dragon rageait déjà au zénith. Donc le soleil se couchait… La nuit verte allait commencer… Encore la nuit verte ? Avait-il seulement dormi ? Pourquoi se sentait-il si bizarre ? Une vague d’angoisse l’envahit : l’avait-on drogué ? Pourquoi avait-il fait confiance à ce damné Bai Jingtu ?


      Paniqué, il fouilla sa valise, se blessa le doigt sur une épingle, agrippa son automatique et marcha vers la porte, prêt à tirer. Dans la pénombre de la chambre, un mouvement attira son attention. Il pointa son automatique sur la silhouette d’un grand Néo-Chinois nu, qui fit de même avec sa propre arme.


      Tanner abaissa son arme : qu’est-ce qui lui prenait ? Au lieu de rire de sa méprise, il tremblait, un frisson lui glissant le long du dos… Devenait-il fou ? La silhouette dans le miroir lui rendit son regard effaré.


      Il extirpa sa montre de la poche de sa robe de chambre. Il n’arrivait pas – n’arrivait plus – à comprendre l’horaire de la Nouvelle-Chine. Les indications de sa montre n’étaient que charabia incompréhensible destiné à lui troubler l’esprit. Nuit verte, secteur, nuit noire, Œil du Dragon, tout tourbillonnait dans son esprit. Il perdait pied.


      Il s’allongea sur le lit défait, les poings sur les paupières, respirant lentement, se forçant au calme. Tous les nouveaux arrivants sur une planète souffraient de désorientation, et plus la planète était étrange, plus le syndrome de désorientation était sévère. En général, ça n’allait pas plus loin qu’un simple état de confusion passager, même si certaines personnes moins résistantes pouvaient céder à des états de démence paranoïaque et meurtrière. La seule cure réellement efficace : l’acclimatation progressive dans un environnement calme et reposant.


      Tanner avait fait tout le contraire, il en payait maintenant le prix.


      Après s’être un peu calmé, il examina de nouveau sa montre. C’était dimanche matin. Il avait bel et bien dormi. Le soleil se couchait, comme tous les dimanches matin. Dans moins d’une heure, la nuit verte prendrait place. Comme tous les dimanches matin. Tout était normal.


      Tanner enfila sa robe de chambre et se rendit à la salle de bain. Il s’examina d’un regard scrutateur : une barbe rousse presque imperceptible lui mangeait les joues. Il se rasa soigneusement. On commençait à distinguer ses vrais cheveux à la base de la perruque, mais il fallait le savoir pour le remarquer. Les renflements des pommettes et des paupières n’avaient-ils pas diminué ? Non, il s’habituait à son visage, tout simplement. Il tira la langue : la coloration pourpre avait complètement disparu. Encore sous l’emprise de la désorientation, il essaya de se rappeler s’il avait avalé sa gélule la soirée précédente. Oublier une seule gélule ne causerait sûrement pas d’inconvénients, mais ce trou de mémoire l’irrita beaucoup.


      Une fois sa toilette terminée, Tanner se contempla dans le miroir, satisfait : il commençait à apprécier son nouveau visage. Et pourtant celui-ci n’avait pas été conçu pour durer. Deux semaines, avait dit la maquilleuse. Il y avait cinq jours de cela, dont quatre sur le continent néo-chinois. Tanner se secoua : il avait l’impression d’être ici depuis des mois…

    


    
       


      *


       

    


    
      Tanner et Hamakawa déjeunaient dans le petit salon qui les avait accueillis lors de leur première rencontre avec Bai Jingtu, quand ce dernier pénétra dans la pièce.


      — Le yacht Brise de l’est a été enregistré au port de Linzi, ainsi qu’aux écluses de Shandong. Presque au lac Ming. Nous n’avons malheureusement pas de contact par câble jusqu’au lac Ming, aussi nous n’avons pas pu joindre le port de Daping, par où passent tous les navires vers le lac. Il faudra attendre le départ de l’Œil pour espérer les contacter par radio.


      — Peut-on savoir si Chen Shaoxing était bel et bien à bord ? demanda Tanner sans grand espoir.


      — Non, répondit Bai, comme si la réponse allait de soi. On n’enregistre pas le nom des passagers pour un simple passage dans une écluse. Nous ne sommes pas sur Terre : ici les gens sont libres de se promener où ils veulent.


      Tanner changea de sujet.


      — Comment peut-on se rendre au lac Ming ?


      Bai Jingtu gloussa.


      — Vous ne vous découragez pas facilement, c’est bien. Il y a le train jusqu’à Linzi, bien entendu, mais après il faut prendre soit le bateau, soit le dirigeable.


      — Pas de route ? Pas de chemin de fer ?


      — Le chemin de fer est en construction. Quant à la route, il s’agit d’une simple piste. Un seul regard à une carte vous ramènerait à l’ordre, monsieur Li. Il faut traverser cinq cents kilomètres de désert absolu. On n’entreprend pas un tel voyage à la légère. Il vous faudrait une voiture, vous n’en avez pas. Les agences de location de voitures ne courent pas les rues en Nouvelle-Chine, surtout dans les villes périphériques. Je doute que les préparatifs d’un tel voyage vous demandent moins de trois jours, et je suis très optimiste.


      Tanner fit la grimace.


      — Je ne suis pas trop partisan de prendre le dirigeable. On y vérifie soigneusement les papiers, semble-t-il.


      Bai Jingtu hocha lentement la tête.


      — Oui, un tel voyage pose beaucoup de problèmes.


      Tanner et Hamakawa s’excusèrent : ils voulaient discuter en privé de la suite de leur voyage. Ils s’enfermèrent dans la chambre de Tanner. Celui-ci marcha en long et en large, silencieux, canalisant sa frustration. Hamakawa s’assit dans une position de recueillement, l’image même de la décontraction. Il finit cependant par être agacé par le manège de Tanner.


      — As-tu fini ?


      Tanner extirpa son téléviseur de sa valise et fit signe à Hamakawa d’approcher. Ils s’assirent tous deux face à l’écran, et Tanner tapa nerveusement :


      >>> Discutons avec le téléviseur. On nous écoute. <<<


      Hamakawa hocha la tête : c’était évident.


      >>> Bai ne veut pas aider. Pourrait nous trouver voiture ou bateau… ne veut pas. Mauvaise volonté ! ! ! <<<


      Le Japonais se gratta le nez d’un air indifférent : ça aussi c’était évident.


      >>> Dirigeable ? <<<


      Hamakawa hocha la tête négativement, tapa :


      >>> Il faut montrer passeport. DANGER. <<<


      >>> Bateau : tu sais naviguer ? <<<


      >>> Devrait pas être difficile… <<<


      Tanner fit la moue.


      >>> Pas difficile ? Nanxiang à lac Ming = + de 600 km ! ! ! Un peu long pour 2 amateurs ! <<<


      >>> Louer bateau et pilote. Nous avons l’argent. <<<


      >>> Ou voiture ? Plus commode ? <<<


      >>> Trop visible ! Routes mauvaises ! BATEAU ! <<<


      Tanner acquiesça. Le Japonais avait raison, un bateau était le seul moyen de transport dans lequel il était possible de réellement passer inaperçu.


      Il fut pris d’une subite inspiration. Il déconnecta du réseau le téléviseur de la chambre et y brancha le sien. Il ferma le haut-parleur, ce qui lui permettrait d’entendre par un minuscule écouteur dans le creux de son oreille. Il repéra facilement le dispositif d’écoute installé par le Diaochabu et fit croire à ce dernier qu’il raccrochait sans faire d’appel. Puis il contacta le babillard de Nanxiang, pour vérifier si Qingling lui avait laissé un numéro. Il mit du temps à s’y retrouver dans ce babillard riche en bizarreries, mais trouva finalement un message qui lui était adressé :


       

    


    
      À toi, mystérieux Zheng, appelle ce numéro pour voir si j’y suis : 34 77 91


      Xun Qingling

    


    
       


      Le visage de Qingling apparut, flou, les sourcils froncés. En reconnaissant Tanner, elle s’exclama :


      — Oh Zheng ! Enfin c’est toi ! Tu ne peux pas savoir tous les appels idiots que j’ai reçus depuis que j’ai eu la bonne idée de mettre un message au babillard !


      Tanner tapa rapidement :


      >>> Je ne peux pas transmettre auditivement. Tu peux parler, je t’entends, mais moi, je préfère ne pas parler. <<<


      La jeune femme indiqua l’écran.


      — Zheng ?… Je ne t’entends pas… Est-ce que c’est normal ? C’est toi qui écris ces trucs qui apparaissent à l’écran ?


      Tanner hocha la tête vivement. Qingling eut l’air désolé.


      — Mais… Je ne sais pas lire le terrien…


      Tanner leva les yeux au ciel. Elle non plus ne savait pas lire le pinyin ! Il transforma une section de son écran en mode graphique et traça maladroitement les caractères avec le doigt :


      Où pouvons-nous nous rencontrer ?


      — Pourquoi pas ici, à l’hôtel Belles Prairies ?


      Deuxième question : saurais-tu piloter un bateau sur le fleuve ?


      Elle ouvrit grand les yeux.


      — Eh bien… Évidemment, comme tout le monde !

    


    
       


      *


       

    


    
      Le train Nanxiang-Linzi n’offrait pas le même confort que le train de Lengshuijiang. Seule la rutilante locomotive néo-chinoise était neuve. Tel un prince guidant une horde de mendiants, la nouvelle locomotive traînait un assemblage hétéroclite de vieux wagons de bois montés sur des châssis terrestres. Le tout filait avec une vitesse et un bruit impressionnants – et plutôt inquiétants au goût de Tanner –, laissant derrière eux les lumières des banlieues de Nanxiang, pour longer le fleuve Vert et les champs cultivés presque invisibles dans la nuit noire.


      C’était lundi matin, le train était plein : hommes d’affaires, contractuels, cultivateurs retournant à la maison avec leur famille après une fin de semaine à la ville. Il y avait beaucoup d’enfants, qu’on essayait de faire tenir tranquilles en distribuant sucettes et yogourts.


      Tanner, Hamakawa et Qingling partageaient le même banc de tôle. En face d’eux, trois solides travailleurs reluquaient sans vergogne Qingling. Heureusement, ils descendirent au bout d’une heure de voyage à Dunhuang, petite ville bordant le fleuve Vert, dont on ne voyait que les lumières, dispersées comme un amas d’étoiles dans le creux sombre de la vallée. Deux femmes jacassantes – avec un fort accent du Yunnan – et un petit garçon ennuyé prirent place en face.


      Qingling récapitula de nouveau. L’idéal serait de trouver un bateau à moteur, mais elle était pessimiste. Il y avait peu de bateaux exclusivement mus par alcool, il était douteux qu’ils puissent en trouver un. Et s’ils en dénichaient un, trouveraient-ils la quantité de carburant nécessaire pour se rendre au lac Ming ? Même si Tanner lui assurait que l’argent n’était pas un problème, l’approvisionnement en était un. L’alcool était réservé aux fonctionnaires, à la police et à l’armée. En demander une grande quantité était le plus sûr moyen de se faire remarquer.


      L’idéal serait de se procurer un voilier avec moteur auxiliaire. Avec un peu de chance, la voile suffirait, ils n’auraient pas besoin d’utiliser leur précieux alcool. Au pire des cas, ils pourraient même louer un voilier sans moteur, mais c’était plus risqué. Que se passerait-il s’ils tombaient en calme plat au milieu du désert des Esprits ? Qingling soupira : ils auraient dû louer le bateau à Nanxiang. Là, il y avait plus de choix.


      Tanner ne se fatigua pas à répéter qu’il ne voulait pas perdre inutilement deux journées de navigation entre Nanxiang et Linzi : le train était beaucoup plus rapide. Et, ce qu’il n’osait dire à Qingling, c’est qu’il avait hâte de quitter Nanxiang, il commençait à y trouver la soupe chaude. Après avoir téléphoné à Qingling, Tanner et Hamakawa s’étaient éclipsés en douce, avec un mot de remerciement poli, mais bref, épinglé sur le lit. Ils avaient rejoint Qingling à l’hôtel Belles Prairies, pour se lever très tôt le lendemain et réserver des places sur le train de Linzi.


      Étaient-ils suivis ? C’était difficile d’en juger, avec le grand nombre de gens à bord du train. Pourquoi Bai Jingtu se serait-il privé d’un agent pour surveiller deux membres du Bureau européen ? Parce que c’était le devoir de tout service de renseignements : être au courant de tout, au cas où…


      Hamakawa affirmait qu’il n’oubliait jamais un visage. Tanner comptait sur ce don pour lui faire repérer tout individu suspect.


      Des stewards apparurent, poussant des chariots sur lesquels tanguaient de façon inquiétante théières et dim sum dans leurs plats d’osier. Les passagers mangèrent, seule manière de se distraire pendant quatre heures d’ennuyant trajet nocturne.

    


    
       


      *


       

    


    
      Blottie dans un étroit méandre du fleuve Vert, Linzi s’étalait paresseusement, habitations et parcelles de verdure entremêlées en une agréable anarchie. Même si la plupart des habitations respectaient les antiques traditions architecturales, le train longea un quartier où s’entassaient, illuminés de jaune sous le soleil levant, des buildings en béton dignes de n’importe quelle banlieue européenne, rappelant aux passagers du train, si besoin était, qu’ils avaient laissé à plus de deux cents kilomètres derrière eux la capitale de la Nouvelle-Chine et ses strictes contraintes.


      Les freins gémirent, le train s’arrêta et les voyageurs mirent pied dans une gare haute, carrée, blanche, égayée de centaines d’affiches richement colorées, éclaboussées de caractères enthousiastes dénonçant l’impérialisme de la Terre et appelant, en termes parfois crus, parfois comiques, à la rupture des liens diplomatiques et à l’expulsion des fonctionnaires de la ZLEC. Certains de ces dazibao hurlaient avec une fureur fanatisée la haine du Terrien. D’autres exprimaient avec concision la frustration d’être régenté par une planète que l’on ne considère plus comme la sienne. D’autres encore, sous le couvert d’une poésie alambiquée, exsudaient la tristesse douce amère de celui qui a perdu son pays à jamais.


      Qingling remarqua l’intérêt de Tanner.


      — Et toi, de quel côté es-tu ?


      Tanner s’excusa : perdu dans la contemplation des dazibao, il n’avait pas compris la question de Qingling.


      — Que penses-tu des revendications de la Nouvelle-Chine ?


      — Je n’aime pas beaucoup de genre de questions, soupira Tanner. Mon opinion est sans importance. Je dois exécuter ma mission, c’est tout.


      Hamakawa les rejoignait avec le reste des bagages et Tanner n’en dit pas plus.


      Il ne semblait pas y avoir de taxis. Ils se renseignèrent auprès d’une jeune fille qui vendait des brioches à la vapeur. Elle s’étonna de l’ignorance des étrangers : les quais étaient juste derrière la gare, tout le monde savait cela.


      Les quais s’étalaient, aussi languides et paresseux que les flots miroitants du méandre… Pas si languides et paresseux, après tout : l’observateur attentif devinait mille va-et-vient entre les scintillements du vif soleil matinal sur les vaguelettes et les ombres découpées par les gréements des voiliers amarrés. Le port était vaste : ils décidèrent d’abandonner Hamakawa et les bagages à la terrasse d’un restaurant pendant que Tanner et Qingling chercheraient un moyen de transport. Impassible, Hamakawa s’assit sur le banc de bois et commanda du thé.


      Tanner et Qingling se présentèrent au bureau des renseignements portuaire, où ils se firent remettre une liste des bâtiments de location. Il n’y en avait pas beaucoup. Il ne s’agissait là que d’une liste partielle, expliqua la préposée : beaucoup de propriétaires se contentaient d’une affichette sur le pont de leur bateau, sans avertir le bureau portuaire. Tanner en profita pour vérifier le registre des arrivées et des départs. Il trouva, vieille d’un mois, l’inscription du passage du yacht Brise de l’est. Chen Shaoxing était bel et bien passé par là.


      Tanner et Qingling éliminèrent tous les gros bâtiments et tous les voiliers trop luxueux. En théorie, les ressources de Tanner et d’Hamakawa étaient considérables ; en pratique, si loin de Lengshuijiang, le transfert monétaire serait difficile et impliquerait un examen scrupuleux de leur passeport et de leur pastille d’identification. Un bref inventaire dans le train avait déterminé que Tanner et Hamakawa possédaient presque quinze mille yuans en billets de banque. Une somme appréciable, mais qui s’amenuiserait rapidement s’ils devaient se procurer du carburant pour un bateau à moteur. De ce point de vue, malheureusement, les craintes de Qingling s’avéraient justes : pas de bateaux à moteur parmi les bateaux à louer. Le bureau des renseignements portuaire était muni d’un petit poste émetteur. L’Œil du Dragon n’était pas encore levé pour perturber les signaux radio, Qingling put donc appeler les quelques bateaux munis de récepteur. Parmi ceux-ci, un seul parut convenir, mais c’était une goélette, beaucoup trop chère et nécessitant au moins deux membres d’équipage expérimentés en plus de Qingling.


      Ils décidèrent d’aller prospecter directement sur les quais. Qingling trouva un magnifique petit voilier à voiles rigides, avec moteur d’appoint, tout à fait ce qu’ils cherchaient. Mais le vieillard qui profitait du soleil pour briquer la coque refusa de leur louer quand ils lui firent part de leur destination. Le lac Ming ? Trop loin ! Il ne louait que jusqu’à Nanxiang. Tanner lui fit miroiter quelques billets de cent yuans. Le vieux lui lança un regard en coin : l’étranger était peut-être riche, mais il n’avait pas assez l’air d’un marin à son goût. Il fallait être expérimenté pour affronter les quelque trois cents kilomètres du désert des Esprits. Avec une ultime grimace de dénégation, il leur signifia qu’il n’était pas intéressé.


      Pendant encore une heure, Tanner et Qingling arpentèrent le labyrinthe flottant : en vain. Un peu découragés, ils rejoignirent Hamakawa qui somnolait tranquillement devant une assiette vide et une théière refroidie. Le Japonais s’étira souplement en apercevant ses compagnons, avec un sourire étrangement satisfait.


      Qingling s’assit en poussant un soupir. Elle avait chaud, elle était fatiguée, elle avait une faim de loup. Ils commandèrent des nouilles frites et du poisson. Qingling s’excusa et se dirigea vers les toilettes.


      Hamakawa n’attendait que cela. Il se pencha vers Tanner.


      — Nous sommes suivis. Un homme et une femme. Ils sont assis derrière moi : l’homme est petit, assez beau garçon, il porte un complet gris ; la femme est coiffée d’un chignon, elle a des lunettes, une robe bleue.


      Tanner les repéra, ils étaient assis tout près. D’une allure tout à fait banale, ils mangeaient sans dire un mot.


      — Ils étaient à bord du train. À la gare, ils nous ont accompagnés jusqu’aux quais. Jusque-là, rien de trop suspect. J’ai commencé à ouvrir l’œil quand – après que nous nous sommes séparés – j’ai remarqué que la femme était restée seule, assise dans le parc, juste à côté. Or – comme c’est curieux ! – cinq minutes ne se sont pas écoulées depuis votre retour que l’homme refait surface. Il vous suivait.


      Tanner félicita Hamakawa.


      — Et pas un mot à Qingling. Pour l’instant, laissons-les s’amuser. Nous aviserons plus tard.


      Une fois Qingling de retour, elle relata à Hamakawa leur recherche infructueuse. Ils décidèrent, au grand dam de Qingling, de continuer jusqu’à Shandong par le transport en commun et de louer un voilier seulement au lac Ming. Qingling bouda, se plaignit qu’ils ne lui faisaient pas confiance, qu’ils n’avaient pas vraiment cherché, que ce serait encore plus difficile de trouver un voilier au lac Ming.


      — Ce n’est pas logique, contra Hamakawa. Autour du lac Ming, il y a peu de routes. La plupart du transport se fait par bateau. Ça doit donc être facile d’en louer.


      À contrecœur, Qingling dut admettre qu’Hamakawa avait probablement raison.


      — C’est à mon tour de me dégourdir les jambes, déclara ce dernier. Je vais trouver un transport pour le lac Ming.


      Hamakawa disparut à grandes enjambées. Du coin de l’œil, Tanner surveilla l’homme au complet gris. Ce dernier fouilla ses poches. Que cherchait-il ? Des cigarettes ? Il n’en avait plus ? D’un air ennuyé, il chuchota quelques mots à l’oreille de sa femme. Il se leva, fit mine de chercher son chemin, puis s’empressa dans la direction qu’avait prise Hamakawa. L’air endormi, sa femme continua de siroter son thé, le regard perdu dans l’observation du quai, du fleuve et des moutonnements verts des basses collines, sur l’autre berge.


      — Qu’est-ce que tu regardes ? finit par demander Qingling. Je sens quelque chose de bizarre, entre vous deux, depuis tout à l’heure… Vous me cachez quelque chose.


      — Nous te cachons beaucoup de choses !


      — Ne te moque pas de moi. Tu es tendu depuis que nous sommes revenus des quais, tu n’étais pas comme ça ce matin.


      — Tu le sauras bien assez tôt.


      Qingling s’empourpra. Elle siffla sur un ton glacial :


      — Si j’avais besoin de condescendance mâle, je serais restée avec Fuzai !


      Tanner demeura quelques secondes bouche bée.


      — C’est pour ta propre protection, qu’est-ce que tu crois ?


      Elle grinça des dents.


      — Tu te gargarises de ta supériorité en me laissant dans l’ignorance de ce qui se passe. Si c’est comme ça que tu penses me protéger, je… je…


      Ses yeux luisaient de larmes retenues. Tanner poussa un soupir.


      — Désolé, je n’aurais pas dû te répondre de façon aussi cavalière. Mais tu dois également comprendre que je ne peux pas te révéler mes secrets à tort et à travers. Je suis un homme très… (il hésita sur le terme à employer) très important… Écoute, je peux au moins te dire ceci : nous sommes suivis depuis notre départ de Nanxiang. Ne regarde pas autour de toi, il s’agit de la petite femme à la robe bleue que tu peux voir du coin de l’œil.


      Il lui résuma les observations d’Hamakawa. Il admira sa maîtrise : elle ne regarda pas vers l’autre table. Une brusque pulsion s’empara de lui.


      — Qingling, il y a autre chose que tu devrais savoir, je ne… (Non, il ne pouvait pas lui dire cela, pas maintenant.) Je ne m’appelle pas vraiment Li Zheng. Et mon compagnon ne s’appelle pas vraiment Chang Chung. Mais il est préférable, pour l’instant, que tu ne saches pas nos vrais noms. Et crois moi, ça, c’est vraiment pour te protéger…


      — Et ta mission ? demanda Qingling au bout d’un long silence. Ça ne va pas comme tu veux, n’est-ce pas ?


      Tanner rit.


      — Pas vraiment…


      — La personne que tu voulais contacter à Nanxiang, elle s’est enfuie au lac Ming ?


      — Oui.


      — C’est la même personne que tu croyais rencontrer à Lengshuijiang ?


      — Oui.


      — Pourquoi ne veut-elle plus te voir ?


      — Je ne sais pas.


      — Est-ce une personne haut placée ?


      Tanner posa un doigt sur les lèvres charnues de la jeune Néo-Chinoise.


      — C’est à mon tour de poser des questions : pourquoi as-tu risqué la vengeance de Fuzai, à Lengshuijiang ?


      Qingling baissa les paupières, hésitante.


      — N’est-ce pas évident ? Parce que je t’aimais bien. Parce que tu étais gentil avec moi. Et parce que…


      — Parce que quoi ?


      — C’était un prétexte pour… Enfin, j’en avais assez ! Tu sais, ce n’était pas toujours drôle avec Fuzai.


      — Justement, on se demande comment tu as échoué avec un type pareil ! Et cette histoire au sujet de tes parents… Tu es fâchée contre eux ?


      Elle remua sur sa chaise, mal à l’aise. Les yeux brillants, la voix éteinte, elle raconta son histoire.

    


    
       


      *


       

    


    
      La famille Xun n’était ni pauvre ni riche, mais tout le monde s’accordait à dire qu’il s’agissait d’une des familles les plus respectables du petit village de Majitang, juste à l’est de Nanxiang, sur le fleuve Vert. Le père de Qingling, Xun Xiongxiong, avait émigré tout jeune en Nouvelle-Chine et avait depuis ce temps considéré la planète comme sa patrie. Son emploi manquait de prestige – il possédait une petite entreprise de compostage de déchets domestiques –, mais il se jugeait fortuné car il était maître d’une grande maison et son épouse Fuhua l’avait gratifié de deux garçons et de trois filles, un train de vie qui aurait été impensable sur Terre.


      Le premier-né fut un fils, au grand bonheur des parents. Le second fut une fille, qu’ils nommèrent Qingling, une enfant calme et joyeuse qui grandit en beauté et en sagesse dans le respect des traditions.


      Selon le Yijing, le trigramme correspondant à la fille aînée est le symbole du vent : « Xun ». Cette correspondance entre le nom de la famille et le symbole lié à leur première fille fut remarquée par Fuhua ; aussi porta-t-elle une attention toute particulière au mariage de Qingling, commençant à prospecter alors que celle-ci n’avait même pas huit ans. Ce sera un grand mariage, déclarait-elle à son mari. L’important n’était pas d’exiger une forte dot de la part des parents du marié, mais de chercher l’occasion d’élargir le cercle familial grâce à celui d’une grande famille. Fuhua rêvait de hauts fonctionnaires, de riches marchands, de vieilles familles colonisatrices… Mais la mère de Qingling ne se contenta pas de rêver, elle fit de nombreux voyages à Nanxiang même, dans la famille et chez des amis, interrogeant, négociant…


      Des parents, eux aussi à la recherche d’une épouse pour leur fils, visitèrent les Xun. Ces jours-là, la maison était propre, la bière et le whisky n’étaient pas mesurés et le repas se prolongeait tard. Sans y paraître, les visiteurs étudiaient Qingling, qui approchait de ses seize ans. Certes, la jeune fille était jolie et d’un tempérament agréable. Et on n’exigeait qu’une faible dot, si faible que certains se méfièrent : la jeune fille avait-elle un défaut caché ? Candidement, Fuhua leur faisait part de ses motivations, réussissant par le fait même à flatter ses invités d’avoir été considérés.


      Les rêves de Fuhua furent exaucés : une riche famille de Nanxiang conclut le marché. À une Fuhua abasourdie, ils expliquèrent que leur fils était énamouré de la jolie Qingling, au point de ne plus vouloir rencontrer d’autres jeunes filles. Plus tôt serait célébré le mariage, plus vite leur fils connaîtrait le bonheur. De plus, la dot fut plus que généreuse, les parents ne voulant pas d’une rumeur insinuant que leur fils s’était trouvé une épouse à rabais.


      Qingling pleura son enfance appelée à disparaître, mais ses parents étaient heureux, alors elle aussi se devait d’être heureuse. Elle rencontra Ansheng, son futur époux, qui n’était ni laid ni beau, ni particulièrement bête ni particulièrement intelligent, sans humour sans pour autant être sinistre. Sa mère lui assura qu’avec les années elle apprendrait à l’aimer.


      Qingling fut évasive au sujet des premiers mois du mariage. S’ils furent heureux, cela ne dura pas. Au bout de près d’une année de vie commune, le couple et les deux belles-familles commencèrent à se poser des questions : pourquoi Qingling n’était-elle pas enceinte ?


      Un médecin fut consulté. Puis un deuxième. Puis un troisième. Le verdict fut toujours le même, terrible : Qingling était stérile.


      Pour la famille Xun, ce fut la catastrophe. Ansheng renvoya Qingling à Majitang et demanda le divorce, accordé presque automatiquement en cas de stérilité. Les parents mécontents envoyèrent un avocat chez les Xun. Il fut bref et glacial : l’épouse d’Ansheng ne convenait pas, les Xun devaient par conséquent rembourser la dot. Fuhua et Xiongxiong levèrent les bras au ciel. L’argent avait été dépensé, évidemment, notamment pour payer la dot de l’épouse de leur deuxième fils. L’avocat les quitta en les assurant que les parents d’Ansheng intenteraient un procès.


      Xiongxiong, broyé, ne pouvait croire sa malchance. Fuhua en devint presque folle : leur fille avait couvert sa famille du stigmate indélébile de la honte. À Majitang, jamais cette histoire ne serait oubliée. L’infamie de sa stérilité allait retomber sur ses sœurs quand celles-ci voudraient à leur tour se marier. Même ses frères allaient en subir les contrecoups.


      Dès la nuit noire, Qingling, sa vie détruite, s’enfuit à jamais de Majitang. Nanxiang n’étant pas assez loin de son village natal, elle prit le train jusqu’à Lengshuijiang, épuisant presque d’un seul coup les quelques yuans en sa possession. Les mois qui suivirent lui semblaient maintenant un rêve embrouillé. Psychologiquement effondrée, elle erra pendant des semaines, sans argent, sans travail. Un jour elle se fit violer. Ce n’était pas la première fois, mais le sordide épisode fut brutal et elle se retrouva à l’hôpital : face à son état général dépravé et à son mutisme, le personnel diagnostiqua la folie et la transféra à l’hôpital psychiatrique. Là, un médecin clairvoyant comprit que cette folie n’était qu’un masque modelé par les doigts de la douleur. Ce fut difficile, mais il réussit à la convaincre de parler. Il l’écouta longtemps. Puis ce fut au tour de Qingling d’écouter : elle n’était pas folle, elle ne devait pas rester dans cet hôpital. Une véritable vie l’attendait dehors, une vie qui pouvait valoir la peine d’être vécue. Même sans enfants…


      Bien fragile encore était le ciment tenant les morceaux de sa vie rapiécée, mais quand Qingling fut prête, elle déménagea dans une pension tranquille. Elle trouva un emploi dans une boutique de tailleur pour dames. Tous les midis, le livreur d’un restaurant voisin apportait le dîner à la boutique. Il était petit et maigre, mais si drôle ! Il tournait autour de Qingling, multipliant les facéties, la faisant rire… Il l’invita à dîner, de plus en plus souvent, puis un soir de nuit verte l’invita dans son lit. Qingling ressentit une grande émotion, aux mille pulsions contradictoires. Le garçon – il s’appelait Li Fuzai – était indifférent à sa stérilité. « Des enfants ? » Il avait haussé les épaules. « Pourquoi s’emmerder avec des enfants ? » Qingling en était restée toute désarçonnée ; c’était la première fois qu’elle rencontrait un garçon qui l’aimait pour elle-même… juste pour elle-même.


      Sa naïveté résista bien une année, jusqu’au moment où la propriétaire de la boutique – une petite vieille dont le regard à demi aveugle n’avait rien perdu de sa sagacité – lui infligea un court sermon qui la força à ouvrir un peu les yeux. Qingling ne comprenait donc pas que pour Li Fuzai elle n’était qu’une servante doublée d’un chauffe-lit ? Le jeune homme ne travaillait presque jamais, buvait la paye de sa petite amie, se moquait d’elle en public, passait la nuit verte au bordel avec les copains, et la nuit noire en prison !


      Qingling essaya de mettre les choses au clair avec Fuzai : était-ce vrai tout ce qu’on disait sur son compte ? Fuzai prit très mal les remontrances. Il menaça de la frapper si elle ne lui montrait pas plus de respect. Était-ce bien là le même garçon qui livrait jadis les repas à la boutique, toujours un mot gentil aux lèvres ? Les derniers fragments de sa naïveté s’émiettèrent tout à fait quand elle comprit que, petit à petit, Li Fuzai avait glissé sur la pente de l’illégalité et qu’il était devenu membre de la pègre. Des histoires horribles lui parvenaient : Fuzai avait battu une prostituée, Fuzai participait à des vols, Fuzai s’était joint à une équipe de fiers-à-bras pour tabasser un chef de gang rival. Elle se bouchait les oreilles : non, c’était faux, il ne s’agissait pas de Fuzai… de son Fuzai…
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      Qingling but à sa tasse de thé, essuya ses joues couvertes de larmes.


      — Tu connais le reste.


      Tanner ne répondit pas. Comment réagir à cette histoire étrange et triste ? Il lui prit la main. La jeune femme lui sourit.


      Hamakawa revenait.


      — Dépêchons-nous. J’ai réservé une cabine sur le Tao Qian, qui part dans moins d’une heure pour le lac Ming.

    


    
       


      *


       

    


    
      Entouré des petits voiliers et des longues barges exclusivement conçues pour la navigation fluviale, le Tao Qian ne manquait pas d’allure. C’était un pimpant paquebot de fabrication néo-chinoise, resplendissant d’une fraîche couche de peinture rouge et blanche. Au lieu du complexe gréement d’un deux-mâts de haute mer, deux larges cylindres hauts de trente mètres s’élançaient à l’assaut du ciel vert : des turbovoiles, leur aveuglante surface blanche décorée de quelques caractères invitant les dieux à prévoir vents réguliers et mer calme pour que le capitaine puisse jouir d’une longue retraite.


      La cargaison du paquebot était mixte. À la proue, on chargeait sacs de ciment, poutres d’acier et autres matériaux de construction. À la poupe, une échelle de coupée laissait monter les passagers : familles de fermiers et travailleurs de la construction pour la plupart. Incongru au milieu de la file, un Européen grand et mince, aux cheveux châtain clair, ployait sous une quantité invraisemblable de bagages de toutes sortes. Il réussissait comme par miracle à tenir du bout des doigts son titre de transport, que le steward médusé accepta sans même y jeter un coup d’œil. Tanner, Hamakawa et Qingling embarquèrent à leur tour. Une fois les bagages déposés dans la soute – à l’exception du cryo-kit qui ne quittait jamais Tanner –, ils remontèrent sur le pont pour jouir du spectacle du départ.


      Quelques heures en petit voilier, sur Terre, voilà à quoi se limitait l’expérience de Tanner en matière de navigation. Et ce n’étaient pas les années passées sur Mars ou sur la Lune qui auraient pu faire de lui un marin ! Tout autour, sons et images lui en faisaient oublier sa mission : enfants qui pleuraient, stewards qui s’interpellaient, grues qui déposaient leur marchandise au fond des soutes, cris des dockers. Le soleil, presque au zénith, se brisait en mille éclats cristallins sur les flots tranquilles. Une brise sèche venait de l’ouest à laquelle s’entremêlaient les effluves de la cuisine à l’ail, le piquant de l’ozone exhalé par les grues de déchargement et l’odeur irrémédiablement étrangère du fleuve Vert.


      Qingling, accoudée au bastingage, attira l’attention de Tanner : leurs deux poursuivants remettaient leurs titres de transport au steward et posaient le pied sur le pont du Tao Qian.


      — Ne t’en occupe pas. Ne les regarde pas.


      — Qu’allons-nous faire ?


      — Ne pas s’en occuper. Ou les tuer, ça dépend…


      La jeune femme écarquilla les yeux. Hamakawa toisa Tanner avec une expression de reproche.


      Un sifflet sonna l’heure du départ. On souleva l’échelle de coupée. Les énormes turbovoiles qui trônaient au milieu du pont se mirent à tourner, d’abord lentement, puis de plus en plus vite en un grondement infrasonique. Les câbles électriques de recharge furent déconnectés, les amarres furent larguées. La vitesse de rotation des cylindres augmentait sans cesse : la gamme infrasonique monta en un feulement feutré. Le navire se détacha du quai et glissa sans à-coups sur les eaux du fleuve. Le quai s’éloigna derrière la forêt de mâts nus des voiliers au mouillage.


      Tanner s’approcha avec curiosité des turbovoiles. De près – une mince barrière empêchait de trop s’approcher – il sentait les fluctuations du vent.


      — C’est la première fois que je vois un truc pareil.


      — Ça utilise la force du vent d’une manière plus efficace qu’une voile ordinaire, fit Qingling, peu impressionnée. Mais ça n’a de sens que sur un gros navire, parce qu’il faut un moteur pour la faire tourner, et un ordinateur pour contrôler la vitesse en fonction de la direction et de la force du vent. Pour ma part, je trouve ça trop compliqué et bruyant.
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      Malgré la présence, sur les berges, de fanions colorés pour régulariser le trafic, les nombreux petits voiliers ralentissaient le Tao Qian. Plus loin, le méandre s’amincit et le paquebot fut derechef ralenti par la construction d’un pont de béton reliant les deux berges du fleuve Vert. Les fanions ordonnèrent l’arrêt complet : une barge venue du sud avait priorité.


      Les turbovoiles ralentirent considérablement. Une vieille barge poussée par son moteur, ses trois voiles carrées faseyant, inutiles, s’insinua entre les piliers à demi construits.


      L’Œil du Dragon en profita pour se lever. Sur le chantier de construction, on siffla la fin de la journée. Les ouvriers, par centaines, s’égaillèrent. Certains descendirent directement dans des barques à moteur électrique ou de petits dériveurs amarrés aux échafaudages. La plupart longèrent les superstructures du pont pour atteindre la terre ferme, où les attendaient une dizaine d’autobus. D’autres travailleurs se dirigèrent vers une longue écurie pour récupérer leurs chameaux et leurs chevaux. Les maîtres détachèrent les brides, vérifièrent casques et lunettes – pour cavaliers et montures –, grimpèrent en selle puis partirent au trot, zigzaguant comme si de rien n’était entre les grues, les autobus et les piétons.


      Tanner, Qingling et Hamakawa se réfugièrent au salon, à l’abri de la férocité de l’Œil. De nouveaux fanions s’agitèrent : c’était au Tao Qian de passer. Le grondement des turbovoiles s’amplifia et changea de registre, les piliers de béton furent rapidement dépassés.


      De kilomètre en kilomètre, la circulation diminuait d’intensité. Ils s’éloignaient de Linzi et la présence de l’Œil n’incitait pas à la promenade. Le Tao Qian filait plein sud, ses turbovoiles tournant à plein régime en profitant d’un robuste vent de côté. Le paquebot oublia dans son sillage zones industrielles désertées, maisons isolées, serres potagères, viviers, puis de vastes terres de culture où poussaient fruits, légumes et céréales résistant aux ultraviolets. Les terres cultivées furent remplacées par une steppe tour à tour luxuriante et maladive, une contrée sauvage piquetée d’arbustes et de ronces entre lesquels gambadaient des centaines de chèvres et de moutons à peine visibles sous leurs combinaisons protectrices : de simples armatures de bambou en forme de caisses, tendues de plastique antiuv plus ou moins transparent. Effrayées par le passage du paquebot, une centaine de caisses en plastique, guidées par des pieds de moutons paniqués, s’élancèrent au milieu des accrochages et des culbutes pour disparaître dans un repli du terrain. Les chèvres, moins farouches, se contentèrent de redresser la tête en direction du paquebot et, sitôt l’alerte passée, se remirent à paître tranquillement.


      Hamakawa, Tanner et Qingling se retirèrent dans leur cabine, pour la trouver envahie par le voyageur de race blanche qu’ils avaient aperçu juste avant le départ. Il discutait vivement, avec un accent français à couper au couteau, sur la possibilité de garder ses valises avec lui dans la cabine, suggestion à laquelle le garçon de cabine s’opposait formellement.


      — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Hamakawa sur un ton cassant. Nous avions demandé une cabine privée.


      Le garçon de cabine riait, embarrassé.


      — Cette cabine contient quatre lits. Vous n’êtes que trois.


      — J’exige le départ de ce monsieur et de ses bagages. J’ai réservé cette cabine pour nous seuls.


      Le chef de cabine, un grand Néo-Chinois maigre qui n’entendait pas à rire, se présenta et vérifia les titres de transport d’un œil critique.


      — Vous n’avez pas payé pour quatre personnes, monsieur… Cheng… La jouissance d’une cabine quadruple pour un groupe de trois est un privilège qu’accorde gracieusement la compagnie s’il y a disponibilité. Ce n’est plus le cas : deux passagers se sont présentés à la dernière minute, il n’y a plus de lit disponible. Toutefois… (Il lança un regard en coin à l’Européen avec la plus subtile des moues dédaigneuses.) je peux proposer à un autre voyageur d’échanger…


      — Inutile, intervint Tanner. (Il se tourna vers le voyageur embarrassé.) Veuillez excuser ce malentendu, permettez-moi de vous souhaiter la bienvenue dans notre modeste cabine.


      Le visage de l’Européen s’éclaira. En mandarin approximatif, il les remercia et se présenta, insistant pour leur serrer la main.


      — Francis Gernet, météorologue. J’étudie l’atmosphère de la Nouvelle-Chine : les variations à long terme causées par l’orbite de l’Œil du Dragon pendant son cycle de 153 ans autour d’epsilon du Bouvier. Je vais au Shandongxiang – la plaine du lac Ming – pour y faire des observations sur les tornades. Saviez-vous que, lorsque l’Œil du Dragon s’approche de la Nouvelle-Chine, le risque de tornades augmente ?


      Il était si bien lancé dans son explication que Tanner ne pouvait éviter de l’inviter à partager leur table pour le souper, ce qu’il accepta avec empressement. À la salle à manger, un repas acceptable fut servi. Francis Gernet n’avait besoin de personne pour l’aider à faire la conversation : il était intarissable en anecdotes et explications sur les détails de sa profession. Hamakawa réussit quand même à placer un mot.


      — Dites-moi, monsieur Gernet : comment avez-vous fait pour vous rendre aussi profondément dans notre territoire, considérant les restrictions actuelles face aux visiteurs étrangers ?


      Gernet souleva haut son nez pelé par un coup de soleil.


      — Oh, mais c’est parce que je suis ici depuis longtemps. Trois ans locaux. Bien avant toute cette agitation… J’étais accompagné d’un assistant, mais il est mort d’une chute de cheval.


      — Je suis étonné qu’on vous laisse vous promener en liberté.


      Gernet hocha vivement la tête, incrédule.


      — À Nanxiang, on m’a effectivement remis un avis d’expulsion : je devais quitter le territoire néo-chinois dans la semaine. Rien que ça ! On me soupçonnait d’espionnage ! Oui, d’espionnage, vous avez bien entendu. Moi, un espion ? Quelle absurdité ! Quant à quitter la planète : tout aussi absurde. La collecte des données sur l’activité cyclonique dans les plaines du sud de Nanxiang et du Liaodongxiang est loin d’être terminée. Au contraire, depuis ces derniers mois, ça commence vraiment à être intéressant…


      — Donc vous êtes ici en toute illégalité, conclut Qingling.


      Il se tourna vers la jeune femme, un sourire malicieux aux lèvres.


      — Disons que je me suis débrouillé…


      Tanner n’écoutait la conversation que d’une oreille distraite. Il surveillait le couple qui les avait pris en filature. Ils étaient assis l’un en face de l’autre à une table en retrait, presque invisibles loin de l’énorme lustre oscillant.


      À cause de l’Œil, les activités du pont étaient reportées. Le repas s’étira en longueur. Gernet acheta une bouteille de whisky – en se plaignant de l’absence de quelque digestif plus noble, comme le cognac ou l’armagnac – qu’ils dégustèrent au fil d’une conversation modérément décousue. Gernet possédait un bon vocabulaire, mais sa maladresse dans l’utilisation des intonations rendait son discours parfois incompréhensible, parfois saugrenu. Il posa une question à Qingling ; celle-ci l’interrompit par un gloussement :


      — Ai-je bien compris ? Vous voulez m’embrasser ?


      Le long nez brûlé de l’Européen s’empourpra davantage. Il recommença sa phrase, en modifiant l’intonation.


      — Wo xiang wen ni…


      Tanner et Hamakawa éclatèrent de rire. Qingling prit un air vexé.


      — Maintenant, vous voulez me sentir !


      Avec un soupir, Gernet renonça à sa question.


      L’éclairage baissa. Une jeune chanteuse moulée dans une longue robe en lamé noir apparut sur la scène, accompagnée d’une guitariste, d’un batteur et d’un organiste ; d’une voix haut perchée, elle interpréta une ballade sirupeuse. D’abord hésitants, des couples avancèrent sur la petite piste de danse et s’enlacèrent tranquillement sous les regards envieux d’une majorité de travailleurs masculins. D’autres convives, peut-être offusqués par l’irruption de cette avilissante musique terrestre, quittèrent la salle d’un air froissé.


      Excitée par le whisky, Qingling voulait danser. Tanner hocha la tête d’un air chagrin : il ne savait pas danser.


      — Alors c’est le temps d’apprendre, insista-t-elle en lui tirant l’oreille.


      Tanner ne se laissa pas convaincre, il était satisfait de son ignorance.


      — Et vous, Chung ?


      Hamakawa mit une fraction de seconde avant de reconnaître son pseudonyme. Il se contenta de décliner l’offre.


      — Quelle bande de rabat-joie ! soupira Qingling.


      Gernet se leva, plein d’espoir.


      — Je sais danser.


      — Chic ! Vous connaissez donc autre chose que la météorologie !


      Elle prit la main de Gernet et, avec une grimace vers Tanner, entraîna son partenaire vers la piste de danse. En un ultime embrasement rouge feu, le soleil disparut à l’ouest. Une pénombre verte s’infiltra dans la salle à manger, repoussée par l’éclairage rosé de la piste de danse, où Qingling et Gernet s’enlaçaient. Tanner fut surpris par l’intensité et l’absurdité de sa jalousie : il aimait donc tant cette petite Néo-Chinoise ?


      — Ne prends pas cet air de chien battu, tu vas me faire pleurer, ironisa Hamakawa. Au lieu de nous tourmenter pour mademoiselle Xun, nous ferions mieux de profiter de son absence pour discuter de nos deux passagers de dernière minute.

    


    
       


      *


       

    


    
      La nuit verte. Le pont désert. Au ciel, les aurores, comme des étincelles jaillissant d’une forge de titan. Tiraillé par le champ magnétique de la Nouvelle-Chine, le flot de particules venu de l’Œil du Dragon fluctuait, oscillait, perçait les couches extérieures de la stratosphère, se retirait aussitôt, s’étalait en couronne, se déchirait, se reformait, s’effondrait, renaissait… De plus haut, contemplant cette effervescence polychrome avec le détachement méprisant de quelque prince cruel, trônait l’Œil. Droite comme une lame d’épée qui fend le désert, la longue bande scintillante du fleuve reflétait les extravagances du ciel.


      Blottis derrière un bateau de sauvetage, Tanner et Hamakawa n’eurent pas à attendre longtemps. Un bruit de pas ponctua le vrombissement des turbovoiles. Ils reconnurent les souliers ferrés, le casque à bordure luminescente verte. La silhouette dépassa le canot. Ils jaillirent de leur cachette, plus silencieux que des ombres, attrapèrent l’homme par les épaules et par la taille. Il tenta de se débattre, mais les deux agents du Bureau européen le tenaient bien. Ils l’entraînèrent jusqu’au bastingage et le lancèrent par-dessus bord. Un cri étouffé, l’impact de l’éclaboussement. Tanner scruta le pont désert : avait-on entendu ?


      Le Tao Qian filant à bonne allure, l’espion était déjà loin. Un cercle luminescent brillait à la surface des flots : le chapeau avait-il perdu son propriétaire ? Une tête jaillit, s’ébroua en toussant. Après quelques secondes passées à reprendre ses esprits, l’homme se mit à nager vers la berge la plus proche.


      Tanner ressentit un soulagement : il ne voulait pas tuer l’espion, seulement s’en débarrasser.


      Accompagné d’Hamakawa, il retourna à la cachette. Le temps passa. Pour la première fois depuis son arrivée en Nouvelle-Chine, Tanner frissonna : le vent venu du désert était frisquet. Une heure passa. Ils ne s’impatientaient pas, la femme finirait par venir.


      Tanner réveilla Hamakawa à demi assoupi. On approchait ! Petite taille, pas précipités : une femme. Tanner étouffa un hoquet de consternation : c’était Qingling ! Hamakawa siffla un juron. Tanner sortit de sa cachette et rejoignit la jeune femme, qu’il entraîna sans aménité dans leur abri.


      — Je t’avais ordonné de ne pas bouger de la chambre ! lui rappela Tanner, grinçant des dents.


      On voyait à peine les lèvres tremblantes sous les lunettes et le chapeau.


      — Mais il y a des heures que vous êtes partis ! Je m’inquiétais…


      Hamakawa leur fit signe de se taire, il avait cru entendre… Tanner colla la bouche contre l’oreille de Qingling.


      — Ne bouge pas ! Ne parle pas ! Ne fais rien !


      Une silhouette apparut sur le pont arrière. Elle s’arrêta aussitôt, circonspecte. Elle suivait sans doute Qingling et semblait trouver bien étrange cette disparition. Un reflet blanc-vert brilla près de sa main : même vu de l’abri, le poignard semblait solide et tranchant. Elle se glissa derrière une prise d’aération, seul un croissant de chapeau – en silhouette contre la lumière des aurores – indiquait sa présence. Tanner maudit la tournure des événements. Impossible maintenant de quitter leur cachette, l’espionne ne pouvait manquer de les repérer. Ils n’allaient quand même pas demeurer immobiles toute la nuit dans ce pat ridicule !


      Hamakawa tira la manche de Tanner. Il posa la main sur le bastingage et fit un geste de la main vers le fleuve. Tanner ne comprenait pas. Hamakawa se débarrassa de son casque et de ses gants, se glissa par-dessus le bastingage et se laissa descendre. Il demeura suspendu, les pieds balançant dans le vent au-dessus des flots miroitants, agrippé au pavois du bout des doigts. Sans tergiverser, il se déplaça latéralement, la poitrine collée contre la coque, le visage grimaçant sous ses lunettes.


      Qingling se rongeait les doigts au sang. Tanner, tendu, admira une fois de plus le cran du Japonais. Au bout d’un siècle d’effort, Tanner lui fit signe qu’il avait quitté le champ de vision de leur poursuivante, qu’il pouvait remonter. Hamakawa remonta péniblement. Il s’effondra sur le pont, essoufflé, crispant et décrispant ses mains endolories. Puis il se releva et monta sur une échelle menant au pont supérieur. Dansant dans le ciel, une silhouette se détacha contre les aurores et les tours élancées des turbovoiles, pour venir s’accroupir près de la bouche d’aération.


      Tanner sortit de sa cachette et se dirigea sans vergogne vers l’espionne. Le croissant de casque tressaillit. Attaquer ou fuir ? Elle choisit la fuite. Comme un tigre, Hamakawa bondit sur sa proie. Il faillit en découdre : comprenant que le compagnon de Tanner ne pouvait être loin, elle avait prévu une attaque-surprise. Elle esquiva la prise de l’attaquant, la lame siffla, ratant de peu la jugulaire offerte. Hamakawa trébucha. Fermement tenue par un gant crispé, la lame s’éleva…


      Tanner attrapa le poignet, tordit, donna un coup de genou au jarret, frappa à l’oreille. Le corps s’amollit. La main, comme à regret, lâcha le poignard qui alla piquer dans le plancher de bois. Sans ménagement, Hamakawa et Tanner entraînèrent la femme derrière le canot de sauvetage et l’acculèrent tout près d’une Qingling terrifiée. Tanner arracha le casque et les lunettes et colla son pistolet contre le front brillant de sueur.


      — Parle ou meurs ! Pour qui travailles-tu ? Quelle est ta mission ?


      L’espionne bredouilla :


      — Où est mon…


      Tanner la gifla par deux fois. Il fallait la perturber, l’empêcher de réfléchir.


      — Ton ami n’a pas voulu parler. Il est mort au fond du fleuve Vert. Veux-tu vivre ou mourir ? Réponds ! Vite !


      Hamakawa lui tira les cheveux, renchérissant :


      — Réponds ! Veux-tu vivre ou mourir ?


      — Je veux vivre…


      — Pour qui travailles-tu ? Réponds vite !


      Elle lui cracha au visage. Tanner feignit la colère, il attrapa un doigt de l’espionne et le lui plia vers l’arrière. Il changea d’avis, si jamais ils lançaient l’espionne par-dessus bord, un doigt cassé risquait de l’empêcher de nager. Il lui posa la pointe de son pistolet sur l’œil droit. Il poussa. La respiration de la femme devint stertoreuse. Il accentua la pression.


      — Tu n’auras pas à attendre tes vieux jours pour devenir aveugle.


      — Diaochabu ! râla-t-elle.


      Tanner relâcha un peu la pression.


      — Sous les ordres de Bai Jingtu ?…


      — Oui… Non…


      — Oui ou non ? Précise, et vite !


      — Les ordres viennent de plus haut… Plus haut que Bai…


      Cette réponse laissa Tanner perplexe pendant une fraction de seconde.


      — Que veux-tu dire par « plus haut que Baï » ? De la Terre ?


      Elle hésita. Hamakawa lui tira les cheveux de plus belle.


      — Allez, parle !


      — De la ZLEC… De la ZLEC…


      — Qui, à la ZLEC ? Des noms, je veux des noms.


      — Blœmbergen… Des ordres de Blœmbergen, du Bureau européen…


      Hamakawa hocha la tête, un rictus incrédule sur le visage.


      — Je peux pas le croire. Le foutu gros porc !


      — Et ta mission ? dit Tanner.


      — Vous suivre.


      — Pourquoi ?


      L’espionne ne répondit pas. Tanner la gifla. Qingling n’en pouvait plus.


      — Arrêtez de la frapper ! Arrêtez !


      — Qingling, ne te mêle pas de ça !


      Tanner se retourna vers sa victime. Il répéta, un ton plus bas :


      — Pourquoi ?


      — Pour trouver votre contact.


      — Et ?


      — En connaître l’identité. Ramener cette information à la ZLEC. C’est tout !


      — C’est vraiment tout ? Et nous ? Quelles étaient les instructions à notre sujet ?


      Son silence fut suffisamment éloquent. Ils se regardèrent quelques instants sans un mot : elle n’avait plus rien à ajouter. Hamakawa lâcha la femme. Avec un geste de son pistolet, Tanner lui fit signe de s’approcher du bastingage.


      — Nous n’avons pas tué ton compagnon, nous l’avons jeté par-dessus bord. Je t’invite à prendre le même chemin – morte ou vivante, c’est toi qui choisis.


      En frottant son œil endolori, elle contempla les flots noirs et scintillants qui défilaient. Elle poussa un soupir puis porta la main à sa taille. Tanner pointa nerveusement son pistolet.


      — Pas de blague !


      Elle grimaça.


      — Je ne peux pas nager avec cette robe.


      Elle défit sa robe, qu’elle se noua autour du cou. Le spectacle offert par l’espionne était pitoyable et grotesque : en sous-vêtements défraîchis, le nez tuméfié, les cuisses maigres couvertes d’un frisson. Tanner se rebiffa intérieurement contre un sentiment de pitié : cette femme n’avait-elle pas pour mission de l’assassiner ? Avec un bain de nuit et le problème de se faire secourir par un navire la journée suivante, elle s’en tirait à bon compte.


      — Allez, dépêche-toi !


      Elle grimpa sur le bastingage et sauta dans la nuit.

    


    
       


      *


       

    


    
      Gernet cligna des paupières à leur retour à la cabine. Il haussa les épaules, marmonna d’une voix endormie, se recoucha, l’oreiller sur la tête.


      Qingling se retira pour faire sa toilette. Elle réapparut beaucoup plus tard, le nez rouge, les paupières tuméfiées. Elle se coucha, ignorant totalement Tanner. Tanner jeta un regard impatient vers Hamakawa. Le Japonais haussa les épaules et tira sa couverture sous le menton, immobile. Tanner fit sa toilette, vérifia son maquillage, avala une gélule et retourna à la chambre. Dans la très faible clarté de la nuit verte, il distinguait à peine la forme de Qingling sous les couvertures. Il écouta, essayant d’entendre le souffle d’une respiration malgré le bruit des turbovoiles. Il avança la main pour toucher l’épaule de la jeune femme, mais changea d’idée et gagna son propre lit.

    

  


  
    
      Chapitre 16

    


    
      Mardi. Tout le monde se leva tôt, profitant du soleil. Malgré une certaine fraîcheur, les tables du déjeuner furent transportées sur le pont égayé de soleil. Au moment où Tanner, Hamakawa, Qingling et Gernet s’attablaient, le navire était prisonnier au fond d’une écluse ; la dernière avant Shandong, selon le steward.


      Le sas était profond : plus de dix mètres. Lentement, le niveau de l’eau monta. En amont, deux ânes entraînèrent un engrenage, le vantail de porte s’écarta et le Tao Qian poursuivit sa route le long d’un canal de navigation récemment creusé.


      Le déjeuner fut silencieux. Gernet tenta bien d’entamer la conversation en s’extasiant sur le beau temps, mais aucun de ses compagnons n’avait le goût de discuter. Le paquebot continua sa route à travers une plaine boueuse à peine mouchetée d’une maigre végétation. La plaine se transforma en véritable chantier. Les turbovoiles ralentirent : on distinguait maintenant des grondements de moteur. Le Tao Qian s’arrêta en pleine campagne : le canal de navigation n’allait pas plus loin. Au milieu des excavatrices et des travailleurs affairés, quelques vieux autobus terrestres aux carrosseries en dentelle de rouille accueillirent les passagers et les conduisirent en pétaradant jusqu’à Daping, petite ville juchée à la source du fleuve Vert, sur la rive du lac Ming. L’autobus longea une rue poussiéreuse bordée de maisons en construction pour atteindre le centre-ville, un peu plus guilleret avec son parc, sa mairie de style traditionnel en tuiles bleues et son port envahi par les voiliers.


      Avec l’Œil dans le ciel, il n’y avait pas grand-monde sur la place publique. Tanner, Hamakawa et Qingling dirent adieu à Gernet, puis se partagèrent le travail. Hamakawa et Qingling négocieraient la location d’un moyen de transport – sûrement un bateau, si l’état de la route menant à Daping était représentative de la qualité du réseau routier du Shandongxiang. Pendant ce temps, Tanner ferait enquête pour savoir si quelqu’un connaissait Chen Shaoxing. Du coin de l’œil, Tanner observa la réaction de Qingling : était-elle vexée qu’il ne l’invite pas à l’accompagner ? Il aurait juré que oui, mais qu’elle faisait bien des efforts pour le masquer.


      Ils se séparèrent. Tanner repéra un troquet, le Thé de Daping, une petite bâtisse assez quelconque entourée d’une vaste véranda de briques grises surplombée d’auvents en plastique antiuv. C’était quasi vide, à l’exception d’un vieillard qui taquinait un chat avec une cordelette. À la vue de Tanner, il glapit un nom en direction des cuisines. Au bout de près d’une minute, une adolescente boulotte apparut, l’air endormi.


      — C’est ouvert ? demanda Tanner.


      La bouche de l’adolescente se décrocha en un bâillement impressionnant.


      — Pardon… Seul le bar est ouvert. Le repas du soir est à dix heures.


      Tanner commanda une bière puis alla s’asseoir près du vieillard, ce qui fit fuir le chat. Il salua l’homme. Celui-ci, avec une courtoisie irréprochable, l’invita à s’asseoir en sa compagnie.


      — Pas beaucoup de monde dans le coin, fit observer Tanner.


      — Tout le monde est au chantier.


      — Vous restez seul tout le jour ? Comme un vieux tigre ?


      — Certes non ! gloussa le vieillard. Le vieux Mang m’accompagne souvent dans mes promenades, et ce singe de Daocheng n’hésite jamais à venir me prouver son habileté supérieure au go. Mais à cette heure-ci, c’est le xiu-xi.


      — Et vous ? Vous ne la faites pas, la sieste ?


      — Non, non, non… Je dors déjà assez mal la nuit. Je ne suis pas comme ceux qui sont nés ici, je ne m’habituerai jamais à cet horaire de fou.


      — Vous êtes donc un immigrant ?


      Le vieil homme s’inclina, le regard baissé.


      — Tout comme vous, jeune homme…


      — M’accorderez-vous le plaisir de vous offrir une bière ?


      — Mon estomac ne supporte plus l’alcool.


      — Du thé, alors ?


      — Pour vous faire plaisir.


      Tanner leva la main vers la tenancière endormie, qui apporta une théière fumante et deux minuscules tasses à motif de grains de riz. Tanner, comme toujours quand il discutait avec des Chinois – ou des Néo-Chinois, c’était la même chose –, mit un frein à son impatience. Il connaissait par expérience l’inutilité de brusquer les choses. Discuter de tout et de rien autour d’une tasse de thé, c’était le moyen idéal pour nouer l’indispensable relation personnelle – guanxi – sans laquelle il était inutile de demander le moindre service. Il commença par une question classique : comment le vieil homme trouvait-il la vie en Nouvelle-Chine ?


      Celui-ci poussa un soupir. De quel droit aurait-il pu se plaindre ? Ici, libéré de la pauvreté et du stress quotidien de la surpopulation, on pouvait avoir tous les bébés que l’on désirait. Les maisons étaient grandes. Et quelle joie de participer à la reconstruction d’une véritable et authentique civilisation chinoise, loin de l’impérialisme barbare des Occidentaux et des Japonais !


      — Cependant, vous semblez insatisfait, remarqua Tanner. Peut-être est-ce à cause de l’Œil du Dragon.


      Le regard encore vif du vieil homme contempla les voiles frémissantes des voiliers.


      — Au pays, les tracasseries des fonctionnaires étaient bien pires.


      — Alors, pourquoi une telle tristesse ?


      — Je m’ennuie de mon village, de mes amis… Vous êtes encore bien jeune, une longue vie vous attend dans cette nouvelle et étrange contrée. Moi, je viens d’un autre pays, auquel des souvenirs doux amers ne cessent de me ramener…


      Le vieil homme essuya les larmes sur ses joues parcheminées. Il but lentement une gorgée de thé.


      — Mais je ne suis pas aveugle, je vois que vous vous impatientez… Allez ! Posez vos questions, j’y répondrai de mon mieux et vous serez libéré des radotages d’un vieillard sénile.


      Tanner exhiba une photographie de Chen Shaoxing.


      — C’est mon cousin. C’est mon seul parent en Nouvelle-Chine. À Nanxiang, on m’a dit qu’il habitait la région du lac Ming. Il est parvenu ici à bord d’un grand yacht, le Brise de l’est, un yacht luxueux, car mon cousin est riche.


      Le vieillard tendit la photographie à bout de bras en clignant des yeux. Il eut une quinte de toux et cracha au sol. Il reprit son souffle, regarda de nouveau la photographie.


      — Il y a tellement de va-et-vient avec la construction du canal. Et tous les jours de nouveaux habitants grossissent Daping. Mais vous dites qu’il est riche ? Assez riche pour habiter un des domaines de la pointe de Chengdu ? On dit pourtant que la plupart de ces domaines appartiennent à de hauts fonctionnaires…


      Tanner tempéra son excitation.


      — Ce n’est pas le cas de mon cousin, mais peut-être là-bas pourra-t-on me renseigner.


      — On dit également qu’ils ne sont guère friands de visiteurs, surtout en ces temps troublés.


      — Je serai circonspect.


      Tanner remit son casque, ses lunettes, ses gants et, le pas léger, se mit en route vers le port. Il trouva Qingling et Hamakawa sur le quai flottant, en train de marchander la location d’un voilier avec un jeune homme entièrement enveloppé d’un imperméable antiuv. Pendant que la jeune femme terminait les négociations, Hamakawa entraîna nerveusement Tanner à l’écart.


      — Le Brise de l’est s’est approvisionné dans ce port ! Il a ensuite fait voile sur le lac Ming, mais les occupants – un homme et une femme, la description de l’homme pouvant correspondre à celle de Chen – n’ont pas dit où ils se proposaient de faire escale.


      — Nous commencerons par la pointe de Chengdu : il s’y trouve des villas de hauts fonctionnaires.


      Hamakawa claqua la langue d’un air satisfait : les choses commençaient à prendre tournure.


      Ils rejoignirent Qingling qui vérifiait que les bidons d’alcool étaient bien remplis jusqu’au goulot. Elle fit un geste approbateur, revissa les bouchons. Sans plus tarder, ils chargèrent les bidons de carburant. Puis ils réveillèrent le tenancier du magasin général, en plein xiu-xi, et achetèrent des provisions pour trois jours de navigation. Ils avalèrent en vitesse des pigeons rôtis, puis chargèrent le reste des bagages dans le cockpit du petit voilier. Ils embarquèrent. Qingling vérifia le matériel d’armement et, sans plus attendre, se mit à disposer la voile en indiquant aux deux néophytes qu’étaient Tanner et Hamakawa ce qu’ils devaient faire pour aider. Puis elle hissa la grand-voile, avec Tanner pour monter à bloc les derniers centimètres. Qingling hissa ensuite le foc. Les voiles en place, elle descendit dans le cockpit, fit signe à Tanner et à Hamakawa de bien écouter. Elle pouvait naviguer seule, mais c’était plus facile avec un coéquipier. Qui était volontaire pour l’aider ? Tanner se porta volontaire. En quelques phrases rapides, elle expliqua à Tanner son travail : c’était lui qui contrôlerait les voiles pendant qu’elle tiendrait la barre. Elle rit de son air peu enthousiaste.


      — N’aie pas peur, je t’indiquerai quoi faire au fur et à mesure. Tu verras : c’est facile.


      L’odeur du lac rappelait celle du fleuve, nuancée d’iode, de vinaigre et de moisissure. Venu de l’ouest, un vent régulier poussait ces odeurs et faisait claquer la haute voile triangulaire. Qingling ordonna à Tanner de border la voile. Le vent odorant s’y engouffra, le petit voilier gîta, fut arraché du quai et prit le large.


      Au bout d’un sillage d’écume, les quais de Daping s’éloignèrent. Dans la bruine odorante soulevée par l’étrave, deux arcs-en-ciel aux couleurs déphasées couronnaient la silhouette arquée de Qingling. La jeune femme, morose depuis l’incident sur le fleuve, reprenait vie. Elle fouilla dans son sac de marin et en sortit un flacon d’écran solaire, puis se pencha vers Tanner, tout sourire sous ses lunettes pleines de gouttelettes d’eau.


      — Enduis chaque partie de peau qui n’est pas couverte de tissu avec cet écran. Sur l’eau, le casque et les lunettes ne suffisent pas.


      Tanner et Hamakawa obéirent diligemment.


      Des bouées indiquèrent la présence de hauts fonds. Aidée par un Tanner encore maladroit, Qingling vira de bord. Ils obliquèrent vers le large, pour revenir vers la côte une fois les hauts fonds dépassés.


      Dans la végétation toute récente des côtes du lac Ming, des éclats de soleil scintillèrent sur des fenêtres de maisons, trop éloignées pour être visibles. Ils s’approchèrent de la côte : une dizaine de maisons se groupaient en un petit village. La plupart des demeures étaient en construction. D’autres, terminées, ne méritaient guère plus que le qualificatif de « baraque ». Non, pas de villas de hauts fonctionnaires ici. Et pas de Brise de l’est en vue…


      Le soleil approchait de l’horizon. Tanner cria à Qingling.


      — La nuit verte arrive.


      — Et alors ? L’Œil éclaire suffisamment pour naviguer.


      — Oui, mais on risque de ne pas apercevoir le Brise de l’est.


      — Nous sommes encore loin de la pointe de Chengdu.


      — La maison que nous cherchons ne se trouve pas nécessairement à la pointe de la pointe. Ce serait vraiment bête de passer tout droit.


      Qingling obtempéra. Elle approcha le voilier de la côte, amena la voile et laissa l’ancre descendre parmi les algues. Les collines escamotèrent le soleil, le vent tomba, un rideau de nuages violacés fut tiré sur l’Œil et les premiers frémissements des aurores. Seul bruit dans cette ambiance ouatée et sombre, le faible clapotis des vagues sur la coque du voilier. Éclairés par une petite ampoule jaunâtre, ils soupèrent dans le cockpit au sein d’une nuit chaude et parfumée. Qingling était retombée dans son mutisme, mais il s’agissait plus de fatigue que de bouderie, décida Tanner. Il tenta de briser la glace.


      — Ça va mieux ?


      Elle hocha la tête : oui.


      — La mission de cette femme était de nous tuer. Nous nous sommes montrés cléments.


      — Je comprends. Je ne suis plus fâchée.


      Elle continuait de manger, le nez dans son bol. Elle demanda doucement :


      — Cette femme… Elle a dit qu’elle était membre du Diaochabu, n’est-ce pas ? C’est bien ce qu’elle a dit ? Mais le Diaochabu, c’est le service de renseignements de la Terre, non ?


      — De la Chine, pas de toute la Terre, précisa Tanner. En fait, cette femme était impliquée dans une vendetta dirigée contre nous personnellement.


      — Je croyais… Je croyais que vous, vous étiez des membres du Diaochabu. Votre fuite en face du Tewu, l’emprisonnement de Chung, tout ça…


      — Il n’y a pas que le Diaochabu qui envoie ses hommes en mission sur cette planète. Les Européens et les Japonais le font également.


      — Mais… Je croyais que vous étiez Chinois, non ?


      — Pourquoi croyais-tu cela ? Parce que nous parlons aussi bien chinois que toi ? La première condition pour être un bon agent secret est l’habileté en langues étrangères. Je sais parler le chinois, le français, l’allemand et l’anglais sans le moindre accent. Je suis habile en japonais, cantonais, vietnamien, kmer, coréen et tibétain. Je comprends et baragouine une dizaine d’autres langues et dialectes chinois.


      — Oui, mais pour qui travaillez-vous ? Qu’est-ce que vous êtes venus faire en Nouvelle-Chine ?


      Tanner éluda la première question.


      — Je dois prendre contact avec un informateur. Une taupe, connais-tu ce terme ? Je dois collecter de sa part des renseignements trop complexes et trop précieux pour risquer la présence d’un intermédiaire.


      — Mais pourquoi ne te contacte-t-il pas ?


      — Si je le savais… soupira Tanner.


      — Il a trahi, tout simplement, dit Hamakawa.


      Tanner s’allongea sur la banquette, soudain fatigué.


      — S’il a trahi, pourquoi a-t-il prévenu la Terre d’envoyer un agent ? Il n’avait qu’à disparaître sans dire un mot.


      — Votre contact est sûrement un vrai Chinois pour avoir réussi à se faufiler au sein de notre gouvernement, fit remarquer Qingling. S’il s’est rangé du côté de sa patrie, on ne peut pas considérer cela comme de la traîtrise.


      Hamakawa émit le plus suave des sourires.


      — La trahison est un concept bien ambigu, puisque mademoiselle Xun veut philosopher, un concept ambigu géniteur d’étonnants sophismes, forme d’arguments justificateurs fort commodes dans lesquels les Chinois sont historiquement passés maîtres. Ne pourrait-on pas également argumenter, par exemple, que le refus par la Nouvelle-Chine de rembourser ses dettes envers les pays de la Terre est aussi une forme de trahison ?


      — Ces dettes sont injustes, elles servent à maintenir la Nouvelle-Chine dans un état éternel de dépendance économique !


      — Merci pour le slogan. C’est sur les dazibao que tu as appris tes leçons d’économie ?


      — Jay, ça suffit ! dit Tanner, agacé.


      Hamakawa fronça les sourcils.


      — Fais attention, tu m’as appelé par mon vrai nom…


      Tanner haussa les épaules : au point où ils en étaient… Qingling se tourna vers Tanner, ouvrit la bouche comme si elle allait dire quelque chose, puis leva le nez, vexée. Elle descendit dans la petite cabine et s’allongea sur une des couchettes.


      Hamakawa murmura :


      — Il faudra se méfier de cette petite garce, elle peut aussi bien alerter Chen.


      — Ce n’est pas une garce. Et c’est moi qui décide de la course à suivre, c’est encore moi le chef de cette mission, non ?


      Hamakawa leva les yeux au ciel.


      — C’est bon. Ne le prends pas de cette hauteur.


      — Elle n’avertira personne parce que, aussitôt la demeure de Chen repérée – si on la repère un jour ! – j’irai seul, armé et prudent. Vous resterez ici tous les deux. Si je ne reviens pas, tu poursuis la mission. Tu sais te servir d’un cryo-kit ?


      Le visage du Japonais s’allongea.


      — C’est donc ça que contient cette satanée valise d’aluminium ?


      Sa mine boudeuse en disait long sur son opinion quant aux cryo-kits. Tanner lui frappa amicalement sur l’épaule.


      — Tu es resté en Nouvelle-Chine trop longtemps. Nos chercheurs font des choses incroyables avec cette technique.


      — Si tu le dis…


      Puis les deux hommes discutèrent des révélations de l’espionne expulsée du Tao Qian. Qu’en conclure ? Que Blœmbergen, par vengeance, avait demandé au Diaochabu de les retrouver et de les abattre ? Pourquoi un tel acharnement de la part du responsable de la ZLEC ? Parce qu’il avait peur de leurs révélations si jamais ils revenaient sur Terre ? Mais il y avait le commandant Wang. Tanner frémit : si Blœmbergen avait bel et bien orchestré leur tentative d’assassinat, il ne donnait pas cher de la peau du commandant Wang, cloué sur un lit d’hôpital, à la merci de n’importe qui. Tanner n’en revenait pas : cette mission n’allait pas suffisamment mal comme ça, il fallait que sa tête soit mise à prix par ses propres supérieurs. Comment allait-il faire pour remettre le pied à la ZLEC ? Il écarta ces pensées angoissantes : il commencerait à penser au retour quand il aurait retrouvé Chen Shaoxing.


      Les nuages s’épaississaient, les dernières lueurs verdâtres du ciel tournèrent au noir. Le vent tomba complètement, l’air de la nuit devint aussi sombre et confiné qu’à l’intérieur d’un tombeau. Les deux hommes se couchèrent : Hamakawa sur la deuxième couchette, Tanner sur un matelas à même le sol. Une main douce effleura son visage.


      — Zheng, fais pas l’idiot, viens avec moi.


      Le lit était étroit. Serré contre le corps tiède de Qingling, Tanner resta éveillé de longues minutes, puis son bas-ventre comprit qu’il ne se passerait rien ce soir-là et Tanner put s’endormir.

    

  


  
    
      Chapitre 17

    


    
      Ils se levèrent avec le soleil. On était toujours mardi, il était seize heures : selon l’horaire officiel, on était au milieu du temps de sommeil. Tant qu’ils n’auraient pas repéré le Brise de l’est, ils devraient suivre l’horaire naturel de la Nouvelle-Chine pour profiter des neuf heures de clarté. Ils repartirent, la pleine voile modérément gonflée par un vent faible et chaud. Ils longèrent la côte, dépassèrent quelques villas assez modestes, repérèrent des yachts, glissèrent à portée de jumelles. Pas de Brise de l’est. Aucun autre bateau ne voguait sur le lac. Malgré le ciel vert clair et l’éblouissant disque d’or, c’était la nuit, les gens dormaient.


      Le vent tourna à l’arrière et faiblit encore. La voile délicatement gonflée, ils glissaient comme une bille de mercure sur un lac de verre. En l’absence de vent et de points de repère, temps et espace s’évaporèrent dans l’air torride. Tanner se plaignit à Qingling : ils n’avançaient plus. Celle-ci montra la voile aux formes rebondies.


      — Nous avançons à la vitesse du vent, c’est pourquoi on ne sent rien. J’admets qu’on ne va pas très vite… Mais je n’y peux rien.


      — Le moteur ?


      — Nous n’avons même pas pour quatre heures de carburant. Une fois celui-ci consommé, nous serons complètement à la merci du vent.


      Ils continuèrent leur lent périple. La voile se mit à pendre misérablement, le vent mourut pour de bon. Qingling fit un geste fataliste.


      — Maintenant, c’est vrai que nous n’avançons plus.


      Impatient, Tanner arpentait le pont, insensible à la majesté des caps de roc nu, hauts et minces comme de titanesques menhirs, auxquels s’agrippaient une herbe jaunâtre, des cactus boursouflés, quelques conifères tordus, comme aigris d’avoir échoué sur ce mauvais sol étranger. Des taches plus vertes s’infiltraient entre les caps, descendaient jusqu’au lac, où elles se terminaient invariablement par un quai, des barques, des voiliers ou des yachts, tous reflétés par la surface dormante des eaux.


      Tanner porta encore les jumelles à ses yeux. Bien inutilement : il savait qu’aucune de ces embarcations n’était le Brise de l’est. Il lança un regard excédé à Hamakawa qui méditait, allongé au soleil. Qingling enlaça Tanner, lui enleva sa chemise trempée de sueur. Elle se déshabilla elle aussi, offrant à Tanner son corps nu luisant de transpiration. Tanner ne réagissait pas, l’esprit obnubilé par la chaleur. Avec un sourire, Qingling tira sur la ceinture de son pantalon.


      — Tu viens au lieu de te morfondre ?


      Elle fixa une courte échelle à l’arrière du voilier et descendit troubler le miroir d’eau turquoise. Elle cria de surprise : l’eau était froide. Tanner termina son déshabillage. Il allait plonger à la suite de Qingling quand il se rappela ses verres de contact et sa perruque. Il descendit plutôt l’échelle et se contenta de faire la brasse, la tête hors de l’eau. Qingling l’éclaboussa à grandes claques sur l’eau.


      — Ne fais pas ça…


      Elle lui fit la grimace, le traita de vieux grognon puis le défia de la rattraper. Elle partit à toute allure, souple et rapide comme une loutre. Elle distança sans tarder Tanner qui gardait le rythme régulier de sa brasse, mais elle s’essoufflait rapidement et s’arrêtait de nager. Tanner se rapprochait donc. Au dernier moment, quand il était tout près, Qingling repartait en riant. Il finit par la rattraper, morte de fatigue, lui à peine essoufflé. Ils serrèrent leurs deux corps frissonnants. Une longue masse sombre les frôla, effilée comme un poisson, propulsée par une couronne de nageoires à son extrémité bulbeuse. Une ventouse les goûta. Tanner se raidit, mais Qingling le rassura : la faune indigène de Nouvelle-Chine n’avait jamais attaqué un être humain. L’étrange créature poursuivit effectivement son chemin, suivie par une myriade de créatures semblables, mais toutes petites.


      Ils s’étaient passablement éloignés du voilier, toujours immobile, comme épinglé sur le paysage. Ils revinrent tranquillement, montèrent le long de l’échelle, frissonnant malgré tout dans l’atmosphère torride. Hamakawa rompit sa méditation, les contempla avec un sourire, regarda le lac. Il se déshabilla et plongea la tête la première dans les flots verts, s’éloignant en battant l’eau d’un crawl résolu.


      Qingling entraîna Tanner au fond de la cabine et se mit à le frotter avec une serviette. Elle s’attarda entre ses cuisses, se moquant du rétrécissement causé par la fraîcheur du lac. Tanner tira Qingling contre lui, essuyant et caressant, lui assurant que le rétrécissement ne serait que temporaire.


      Après l’amour, ils se retrouvèrent aussi en sueur qu’auparavant. Ils replongèrent dans l’eau froide pour rejoindre Hamakawa.

    


    
       


      *


       

    


    
      Tanner consulta sa montre, nerveusement. L’amour et la fraîcheur du second bain, au lieu de le calmer, l’avaient rendu encore plus impatient face à leur immobilité. La voile pendait comme un vieux chiffon, on eût cru le voilier englué dans un lac de gélatine. Il demanda à Qingling de mettre le moteur en route. Hamakawa fronça les sourcils, sans rien dire. Qingling rappela que leur autonomie n’était que de quatre heures.


      — En deux heures, nous devrions atteindre la pointe de Chengdu, décida Tanner, conscient de la gratuité de son affirmation.


      Qingling fit la moue.


      — Seulement deux heures, alors. D’ici là, peut-être que le vent se sera levé.


      — Peut-être…


      Le moteur renâcla, mais finit par se mettre en route. Pétaradant et toussant, le voilier s’arracha à son immobilité, troublant la surface des flots de longues vagues huileuses.


      Au bout de près de deux heures, le voilier dépassa un cap de rochers rouges striés de fissures verticales. Ils tombèrent sur une petite baie où se nichaient une multitude de pavillons de toutes tailles. Il était difficile de dire s’il s’agissait là de plusieurs domaines ou d’un seul – dans ce dernier cas, ç’aurait été un domaine d’un luxe inouï. Au pied de la pente, amarrés à un quai de bois peint en rouge, mouillaient trois jolis yachts. Tanner ordonna l’arrêt du moteur. Agrippé à ses jumelles, il tenta de déchiffrer les idéogrammes peints sur les coques. Il laissa retomber les jumelles, hochant la tête de dépit.


      Qingling huma l’air et examina la voile morte. Elle n’avait jamais vu un calme plat pareil. Tanner ordonna d’un ton las de remettre le moteur en route.


      — Nous avons consommé près de la moitié de notre alcool, avertit Qingling sur un ton de reproche.


      Tanner désigna du doigt le cap déchiqueté qui s’élançait comme pour leur barrer le passage.


      — Dépassons ce cap. Après j’arrête, promis.


      Comme enragé d’être éveillé, le moteur se remit à gronder. Le petit voilier dépassa le cap de pierre. Au-delà, une petite baie n’abritait qu’une maison, à flanc de colline, toute de pierre ocre et noire, presque dissimulée par de jeunes pins et bouleaux. De la maison s’étirait un étroit chemin de rocaille, sinuant dans un gazon assez mal entretenu. Au bout du chemin, un quai. Au bout de ce quai, un yacht gris et blanc qui avait connu de meilleurs jours se reflétait dans les eaux calmes. Tanner pointa ses jumelles : malgré la distance et les vibrations du bateau, deux caractères se détachèrent nettement sur la coque piquetée de rouille.


      « Brise » et « est ».


      À l’expression de Tanner, Hamakawa comprit. Il lui arracha les jumelles, son visage éclairé d’un sourire de fauve. Qingling s’approcha, excitée.


      — J’arrête le moteur ?


      Tanner était parfaitement calme.


      — Non. Continuons un peu.


      Un demi-kilomètre plus loin, scrutant les profondeurs de l’eau claire pour éviter d’accrocher la quille, ils stoppèrent le plus près possible d’un des pans de roc. L’ancre fut lancée et se coinça dans une anfractuosité de la pierre. Qingling tira sur le câble. Avec une vibration assourdie, la coque vint s’appuyer contre le mur de pierre. De là, l’escalade était facile et Tanner se retrouva quelques mètres en surplomb, admirant l’ellipse blanche du voilier sur le fond vert sombre des eaux du lac. Il lança une corde et on lui passa son cryo-kit. Hamakawa le rattrapa sur son promontoire rocheux.


      Tanner agita l’index sous le nez de son compagnon.


      — Tu surveilles. De loin. Tu ne rappliques qu’en cas de cris ou de coups de feu.


      — J’ai fait la queue et je n’ai pas droit au spectacle ? protesta Hamakawa.


      — Tu en sais déjà beaucoup trop sur cette affaire.


      — Si Chen ne veut pas parler ? S’il est gardé ?


      — Je te l’ai dit : tu surveilles de loin.


      — Et moi ? cria Qingling, toujours sur le pont du voilier.


      — Tu ne bouges pas de là !


      — Et s’il vous arrive quelque chose à tous les deux ?


      Tanner leva les yeux au ciel, sans répondre. Il remplaça les balles de son automatique par des pacifiantes et vérifia son cryo-kit – par compulsion, car il l’avait vérifié le matin même. Il consulta sa montre : il restait deux bonnes heures avant le retour de l’Œil. Pas besoin de chapeau, les lunettes suffiraient. Il s’élança parmi les blocs déchiquetés, suivi d’Hamakawa.


      Les rochers le menèrent au sommet d’une corniche fissurée, une dizaine de mètres en surplomb de la maison. Il s’allongea contre le roc brûlant, en sueur. Quelle chaleur ! Hamakawa se coucha à côté de lui. Sous eux s’étendait une vaste maison de pierre, d’un style clairement asiatique avec ce mur d’enceinte au seuil couvert et flanqué de montants peints en rouge. Autour, en un savant désordre, de jeunes arbres piquetaient la pelouse antiuv. À l’arrière s’étiraient des jardins, certains à l’air, d’autres en serre. Rien ne bougeait, l’heure du lever ne sonnerait pas avant quatre autres heures.


      Des bruits de pas incertains claquèrent sur le roc derrière Tanner et Hamakawa. Ils se retournèrent, le pistolet pointé. Deux chèvres les contemplèrent, le regard étonné sous la boîte de plastique antiuv. Elles s’approchèrent, curieuses. Les deux agents ne firent pas un mouvement. Comprenant que les deux visiteurs n’étaient pas venus pour les nourrir, les chèvres retournèrent brouter les herbes coriaces qui réussissaient à pousser dans les fissures du roc.


      Tanner fit un signe à Hamakawa : « Tu restes ici. » Il cacha son automatique sous sa chemise, prit sa valise et descendit la pente abrupte. Il longea l’enceinte jusqu’au seuil, passa celui-ci, atteignit la porte du pavillon principal, demeura quelques secondes immobile, à écouter. Pas un son, tout le monde devait dormir. Il tourna la poignée, la porte s’ouvrit.


      L’intérieur, tapissé de toile écrue, était sombre et frais. Devait-il entrer sans frapper ?


      Il frappa sur le cadre de la porte. Pas de réponse. Il frappa plus fort. Des grognements se firent entendre. Il y eut des glissements de pieds nus sur le parquet de bois. Une femme dans la jeune trentaine apparut, échevelée, clignant des yeux, une robe de nuit serrée contre sa poitrine. Elle demeura interdite en face de Tanner.


      — Mais… Qui êtes-vous ?


      — Je désire voir Chen Shaoxing.


      Elle demeura là, immobile, comme si elle n’avait pas compris. La porte ouverte lui donnait vue sur le quai. Elle plissa les yeux dans la clarté du jour, se tourna vers Tanner.


      — Mais… Comment êtes-vous venu ?


      — Chen Shaoxing est-il là ?


      Elle ne répondait toujours pas. Elle s’éloigna de Tanner, le regard baissé sur ses jambes dénudées. Elle murmura qu’elle allait voir ce qu’elle pouvait faire, puis disparut par le couloir.


      Bruits de pas, portes qui s’ouvrent et qui se ferment, murmures. Le temps passa, Tanner commençait à s’impatienter. La femme reparut, peignée, enveloppée dans un kimono de soie d’un vert lumineux. D’un ton posé, où transparaissait quand même une certaine inquiétude, elle invita l’honorable visiteur à la suivre. Elle guida Tanner dans un long couloir sombre jusqu’à une porte, qu’elle ouvrit. Ici, l’abondante lumière qui pénétrait par une large baie vitrée inondait tout : les murs blancs, les piles de carton, les râteliers à pinceaux, les encres et colorants, les chevalets, les toiles de toute taille. Et l’homme qui continuait à peindre comme s’il n’était pas intéressé par l’identité du visiteur.


      La femme ouvrit la bouche mais se tut sur une objection informulée. Comme à regret, elle se retira et ferma la porte derrière elle.


      Chen Shaoxing était plus gros que sur sa photographie. Des rides marquaient le visage jadis lisse : sous le menton, au coin des yeux, sur le front, là où trop de soucis avaient laissé leur marque. Feignant toujours d’ignorer la présence du visiteur, Chen choisit un mince pinceau dans le râtelier, le trempa dans un encrier et, d’une main habile, effleura la feuille de papier posée en face de lui. Tanner haussa les épaules : il était trop soulagé de rencontrer enfin la taupe pour s’offusquer de cette marque d’indifférence. Il approcha de Chen, admirant par-dessus son épaule une page ciselée d’idéogrammes aux proportions exquises.

    


    
       

      Pourquoi me blâmer, si mon âme
Souffre une double peine en moi ?
C’est que le printemps qu’on acclame,
Je l’aime et le hais à la fois
Je l’aime d’arriver si vite,
Je le hais de s’enfuir si tôt,
Lui qui, sans souffler mot, nous quitte,

    


    
       


      Chen s’interrompit quelques secondes, comme s’il réfléchissait à une conclusion digne des premières lignes. Il retrempa son pinceau dans l’encrier et traça les derniers idéogrammes.

    


    
       

      Étant venu sans souffler mot.

    


    
       


      Il posa ensuite son pinceau dans l’eau et allongea délicatement la feuille de papier sur un séchoir.


      — Ça vous plaît ? demanda Chen.


      — Je ne connais rien à la poésie.


      — Votre opinion de néophyte, alors…


      — C’est agréable. On ne m’avait pas dit que vous étiez poète.


      Chen Shaoxing regarda Tanner interdit, puis il éclata de rire. Il contempla d’un air ravi le poème, regarda de nouveau Tanner. Toujours riant, il marcha jusqu’à une bibliothèque fort bien garnie, de laquelle il fit glisser un livre. Il le feuilleta, trouva rapidement la page et le tendit sous les yeux de Tanner. Sur l’antique surface de papier – ce livre pouvait dater de centaines d’années ! –, le poème que venait de calligraphier Chen s’étalait en minuscules idéogrammes imprimés, encadré d’une estampe de rameaux d’arbres en fleurs. Tanner ferma le livre. Sur la couverture de cuir craquelé, quelques idéogrammes embossés d’or : Le Rêve dans le pavillon rouge.


      Tanner poussa un soupir : Chen recopiait un extrait d’un classique de la littérature chinoise, un magnifique roman d’amour tragique datant du dix-huitième siècle. L’hilarité de Chen – à ses dépens – était compréhensible. Tanner replaça le livre dans la bibliothèque.


      — Je vous l’ai dit : je ne connais rien à la poésie.


      — Même pas Le Rêve dans le pavillon rouge ? Vous n’êtes pas allé à l’école ?


      — J’en ai lu des passages. Il y a longtemps.


      — Sur Terre ? Quelle version ? En idéogrammes ou en pinyin ?


      — En pinyin.


      Chen leva les yeux au ciel.


      — Lire de la poésie en pinyin ! Vulgaire et ridicule ! Pire : mensonger ! En pinyin, vraiment… Mais j’y pense, je dois bien posséder une de ces horreurs…


      Il trouva un petit livre coincé dans la rangée supérieure de sa bibliothèque, l’ouvrit au hasard, le tendit à Tanner. C’était un court poème écrit en pinyin.


      — Traduisez ! ordonna Chen Shaoxing en français.


      — Traduire ?


      — En français ! répéta Chen Shaoxing toujours dans cette langue. Un agent du Bureau européen doit savoir parler français, non ? Ou peut-être préférez-vous l’anglais ?


      — Non, je parle bien français.


      — Alors traduisez.


      Trop décontenancé pour refuser, Tanner traduisit à voix haute les quelques lignes :

    


    
       

      Marches de jade, rosée blanche se forme
Au long de la nuit, avancer pas à pas, bas fins
Baisser rideau de cristal de roche

    


    
       


      Tanner buta sur un mot insolite.


      — Ling long, c’est une onomatopée, souffla Chen.

    


    
       

      Ling long, voir lune d’automne.

    


    
       


      Tanner regarda Chen, un peu impatient.


      — Vous allez comprendre ! s’exclama Chen sans laisser le temps à Tanner de protester. Il se mit à fouiller fébrilement dans une pile de feuillets et d’esquisses, pour en extraire un mince feuillet calligraphié et peint à l’aquarelle. C’était le même poème, mais cette fois-ci écrit en idéogrammes.


      — Vous allez comprendre… En traduisant du pinyin, vous n’avez lu que les mots, vous n’avez pas lu le poème. Un poème chinois comprend une partie lyrique, une partie picturale et une partie philosophique. La transcription des idéogrammes en caractères romains ignore le degré d’expression suggéré par la disposition plastique. Essayons maintenant de traduire le même poème, mais cette fois-ci en consultant la version originale…


      Chen indiqua du doigt la première colonne de caractères.


      — Rien à redire sur la première ligne : l’interprétation littérale est juste. Passons au deuxième vers : que vous suggère ce détail de la toilette, « bas fins » ? Une souveraine, sans doute. J’en ferais le sujet du poème. La troisième ligne est encore plus riche picturalement. Pour « cristal de roche », le poète a utilisé deux caractères : eau et limpidité. Le deuxième idéogramme est composé de la triple répétition du caractère « soleil ». Le soleil et l’eau apparaissent donc dans le texte. Je traduirais par conséquent la troisième ligne par « le store de cristal qui tombe comme une cascade » – interprétation secondaire de zhui – « sous laquelle on voit luire le soleil » – interprétation secondaire de tsing. Et dans la dernière strophe, ling long laisse entendre un cliquetis de perles, tandis que le terme « voir » prend le sens de « contempler avec tristesse », sens qui lui est souvent accolé. Ainsi, sans prendre de libertés excessives avec le texte, et en utilisant toutes les données fournies par les caractères, moi, je lis :

    


    
       

      L’escalier de jade est tout scintillant de rosée.
Lentement, par cette longue nuit, la souveraine le remonte ;
Laissant la gaze de ses bas et la traîne du vêtement royal
Se mouiller aux gouttes brillantes.
Sur le seuil du pavillon, éblouie, elle s’arrête,
Puis baisse le store de cristal qui tombe comme une cascade
Sous laquelle on voit luire le soleil.
Et, tandis que s’apaise le clair cliquetis, triste et
Longuement rêveuse, elle regarde, à travers les perles,
Briller la lune d’automne.

    


    
       


      Chen Shaoxing reposa le feuillet sur la pile, satisfait de sa démonstration. Tanner resta un moment silencieux, feuilleta distraitement les esquisses et les poèmes. D’une voix blanche, il détacha soigneusement ses mots :


      — Nous aurions pu discuter de poésie à Lengshuijiang. Ça m’aurait évité un long voyage.


      Chen parut descendre d’un rêve. Son dos s’affaissa et une main tremblante chercha le support de son tabouret de peintre. Il s’assit, soudainement miné, ridé et gris.


      — Comment allait le commandant Wang ?


      — Il semblait sur la voie de la guérison.


      — Cela me rassure… Toutefois, je ne croyais pas qu’il dénicherait un remplaçant aussi facilement. Vous avez l’air bien jeune. Il doit vous estimer beaucoup pour vous confier une mission aussi délicate.


      — Il n’avait pas tellement le choix.


      — Sans doute, murmura Chen, sa voix devenue rauque. N’est-ce pas étrange ? J’ai immédiatement compris, au regard de Xingxing, que l’on avait retrouvé ma trace.


      — Que signifie ce jeu de cache-cache ?


      Le visage de Chen se tordit en un sourire fatigué.


      — Pourquoi poser une question quand la réponse est évidente ? Vous vous êtes dérangé pour rien… Je ne révélerai rien sur la politique future de Xiao Jiping. Je… J’ai démissionné du Bureau européen…


      Tanner exagéra une expression de surprise choquée.


      — Démissionné ? En pleine mission ? Il existe un terme moins poli pour désigner ce que vous faites.


      Le sous-entendu piqua Chen au vif.


      — Il ne saurait s’agir de trahison, si c’est ce que vous sous-entendez ! J’ai changé… J’ai changé d’avis… J’ai compris que la Terre avait tort. Le Bureau européen est aveugle s’il croit que la Terre peut maintenir éternellement cette emprise économique sur la Nouvelle-Chine !


      — Allons, Chen ! Votre poste au gouvernement de la Nouvelle-Chine vous est monté à la tête. Il est temps de remettre les pieds sur terre : vous êtes un agent du Bureau européen et rien d’autre. Vous devez tout me dire sur les plans de Xiao Jiping. C’est tout !


      Chen le regarda, les yeux écarquillés. Il éclata d’un rire incrédule, qui s’étrangla aussitôt.


      — Ce n’est pas à moi de remettre les pieds sur terre, c’est à vous ! À vous, et au Bureau européen ! Et le Diaochabu, le Naicho, tous ces magouilleurs de la Terre… C’est à vous de comprendre que je suis réellement le vice-président de la Nouvelle-Chine et que j’ai l’intention, à l’avenir, de me consacrer corps et âme à ce rôle. (Il ouvrit les mains, implorant.) Allons, vous êtes Chinois vous aussi… Ne comprenez-vous pas ce que nous essayons de faire, ici ? Nous essayons de rebâtir la Chine, la Chine ! Loin des barbares occidentaux ! Vous dites que je me suis laissé empoisonner l’esprit. Vous m’accusez de traîtrise ? Et vous ? Comment doit-on qualifier un Chinois qui espionne pour les Européens ? (Il cracha.) Comme vous, j’étais un traître, espionnant contre mon peuple, mon sang. Mais j’ai eu la force de changer…


      — Alors, pourquoi avoir contacté la Terre ? Pourquoi avoir organisé cette rencontre à Lengshuijiang ?


      Chen grinça des dents.


      — Mon explication doit-elle vraiment passer par des mots ? Xiao Jiping et ses radicaux ont tendance à confondre autonomie et isolationnisme. Une cassure avec la Terre risque d’entraîner le peuple vers une misère égale à celle qu’ils ont connue sur Terre. Et toute cette hostilité envers la technologie terrestre est… est malsaine. On ne peut pas terraformer une planète seulement avec de l’effort et de la bonne volonté. Je… J’ai tenté d’influencer Xiao dans ce sens, mais les modérés sont mal vus… On les accuse d’être corrompus par la Terre. (Le rire de Chen se nuança d’hystérie.) On n’a pas idée d’être aussi paranoïaques, n’est-ce pas ?


      — On vous soupçonne donc ?


      Chen Shaoxing ne répondit pas. Les mains tremblantes, il se mit à ranger la bibliothèque, à boucher les pots d’encre, à nettoyer ses pinceaux. D’un geste rageur, Tanner lança une poignée de pinceaux contre le mur.


      — Répondez !


      Chen plongea un regard brûlant dans celui de Tanner, mais baissa les yeux, les lèvres pincées.


      — Vous ne comprenez pas : j’ai tout avoué à Xiao Jiping.


      Tanner resta immobile, les oreilles sifflantes, une bouffée de chaleur lui brouillant la vue. Comme de sa propre volonté, une phrase s’échappa de ses lèvres :


      — Vous n’avez pas fait ça.


      — Au risque d’y perdre mon âme, j’ai… j’ai choisi la honte. La honte… Savez-vous ce que c’est, monsieur l’agent du Bureau européen ? Comme ça me semble loin tout ça maintenant… Les tourments d’une autre vie…


      Son regard se perdit dans la contemplation de ses antiques livres de papier. Il fit un geste vers la porte.


      — Vous pouvez repartir. Vous n’obtiendrez rien de moi.


      — Vous êtes relevé de vos fonctions et vous êtes mon prisonnier, déclara Tanner d’une voix grinçante. Je vous somme de m’accompagner jusqu’à la ZLEC.


      Chen Shaoxing hochait la tête, comme attristé.


      — Je crois que ça suffit comme ça, intervint une voix féminine.


      La femme de Chen avait ouvert la porte et pointait sur Tanner le museau d’un minuscule pistolet automatique. Tanner se maudit intérieurement : il avait présumé que la femme de Chen n’était pas mêlée à cette histoire, présomption qui risquait de lui coûter cher. Son propre automatique lui pesait contre la poitrine. La tentation de s’en emparer lui démangea la main et il dut lutter contre ce geste inconsidéré : le doigt de la femme était crispé sur la détente de son arme.


      — Êtes-vous venu seul ? demanda la femme de Chen.


      Tanner exagéra son hésitation.


      — Un de mes hommes surveille la maison.


      La femme de Chen ne put retenir un gloussement moqueur.


      — Mauvaise réponse ! Si un de vos hommes surveillait réellement la maison, vous ne le diriez pas !


      Tanner déglutit comme si sa ruse avait réellement échoué. Il n’était pas difficile de mimer la consternation, la situation était bien suffisamment désagréable. Que renfermait cette arme : des pacifiantes ou de vraies balles ? La femme de Chen se tourna vers son mari.


      — Qu’est-ce que je fais maintenant ?


      Chen hésita. Tanner en profita pour implorer.


      — Allons, Chen !… Vous ne comprenez donc pas que tout est fini pour vous ici ? Si je ne reviens pas, le Bureau européen ne manquera pas de vous dénoncer au grand jour !


      — Pourquoi feriez-vous une chose pareille ? rétorqua sa femme. Pareille déclaration ne ferait qu’aviver le ressentiment qu’éprouve le peuple néo-chinois envers la Terre !


      Tanner réfléchissait furieusement : qu’est-ce qu’Hamakawa attendait pour intervenir ? Il réussit à bégayer :


      — Alors pourquoi Xiao Jiping n’a-t-il pas tourné la confession de Chen à son avantage en la rendant publique ?


      Elle poussa un soupir.


      — J’en ai assez de cette discussion…


      Elle tira. Une brûlure insoutenable enflamma la poitrine de Tanner. Hébété, il recula. Il réussit à glisser la main sous sa chemise. Il sortit son automatique. Avec un gémissement de douleur et de contrariété, il essaya de pointer son arme, mais son bras était complètement paralysé. L’automatique tomba. La paralysie lui fit perdre l’usage de ses jambes. Dans un jaillissement d’encre de toutes les couleurs, il s’effondra sur la table de travail de Chen.


      Puis tout disparut…

    


    
       


      *


       

    


    
      La fraîcheur d’une serviette humide rappela Tanner à la vie. Une douleur fulgurante lui taraudait le crâne. Il ouvrit les yeux : le regard inquiet d’Hamakawa veillait sur lui. Hamakawa l’aida à s’asseoir : tout tourbillonnait…


      — Doucement. Tu t’es blessé au front en tombant.


      Tanner se tâta pour évaluer les dégâts, trouva la plaie juste en haut du front. Grinçant des dents contre la sensation déplaisante, il inspecta la blessure. Son doigt toucha l’os. Il en retira une main rouge de sang. Il essaya de ne pas trop s’en faire : les coupures à la tête sont souvent plus impressionnantes que dangereuses. Il avait également mal à l’œil gauche, il se rappelait vaguement avoir reçu un pot d’encre sur l’arcade sourcilière. Il battit des paupières : ça n’allait pas si mal…


      — Ça va ? demanda Hamakawa


      Tanner voulut hocher la tête affirmativement, mais ça faisait trop mal. Il tendit la main vers les corps de Chen et de son épouse, tous deux allongés au sol.


      — Des pacifiantes, le rassura Hamakawa. Je leur ai fait goûter la même médecine qu’ils t’ont infligée. (Il indiqua du doigt le visage de Tanner.) Tu as un œil vert.


      Tanner réprima l’envie de se frotter l’œil. Ainsi, il avait perdu un verre de contact.


      — Va te nettoyer, finit par lui ordonner Hamakawa. Tu fais peur !


      Dans la salle de bain, tremblant de tension nerveuse, Tanner examina sa coupure au front. La perruque se détachait, déchirée et imbibée de sang. Il l’enleva en grimaçant de douleur. Il se nettoya lentement, vidant plusieurs fois le lavabo de son eau rougie. Il trouva dans la pharmacie du ruban-peau, pansa la plaie. Il s’adressa un sourire goguenard : l’œil vert, le pansement au front et les cheveux ras – et roux ! –, tout cela lui conférait une allure inquiétante, moitié déséquilibré, moitié truand.


      Tanner revint dans le solarium et contempla ce lieu dédié à l’art et à la méditation maintenant saccagé et souillé de sang. Son regard s’arrêta sur le corps endormi de la femme, sur son beau visage tordu par un rictus de douleur.


      Hamakawa se pencha sur le corps inerte, fit un geste fataliste de la main.


      — Elle doit mourir.


      Une vague de découragement envahit Tanner. Son compagnon avait raison : une fois revenue à elle, la femme sonnerait l’alerte trop tôt. Sans tergiverser, Hamakawa ouvrit le chargeur de son pistolet et remplaça une balle pacifiante par une vraie.


      — Non. C’est moi qui m’en occupe, protesta Tanner.


      Hamakawa parut agacé.


      — Tu tiens à peine debout. Qu’est-ce que tu veux prouver ?


      — C’est… C’est ma mission, répondit faiblement Tanner.


      Ignorant son supérieur, Hamakawa visa le cœur de la femme immobile et tira. C’est de cette façon que Tanner souhaitait mourir. Sans s’en apercevoir…


      Ils sortirent Chen Shaoxing de la maison. Une nuance vert acide apparut sur les feuilles des arbres. Hamakawa trouva de l’alcool, puis retourna à l’intérieur du pavillon principal.


      Les chèvres s’égaillèrent devant eux tandis qu’ils traînaient un Chen trébuchant parmi les rochers. Les larmes aux yeux, Chen contempla une dernière fois le domaine. Au milieu de la vallée luisant d’un éclat verdâtre, un épais nuage de fumée noire s’élevait de la maison. Les flammes apparurent aux cadres des fenêtres, avides comme des langues de dragons.

    

  


  
    
      Chapitre 18

    


    
      En quelques phrases, passant sous silence l’assassinat de l’épouse de Chen, Tanner expliqua la vérité à Qingling, en commençant par la disparition de ses cheveux et le changement de couleur de son œil. La jeune femme pleurait, incapable d’y croire.


      — Un Européen… Un Européen blanc !


      Tanner tressaillit sous la charge de mépris crachée avec ce dernier mot. Qingling fusilla Hamakawa du regard.


      — Toi aussi, tu es européen ?


      Hamakawa hocha négativement la tête.


      — Japonais.


      La jeune femme leva les yeux au ciel : un Japonais ! C’était encore pire ! Sans casque ni lunettes, elle s’enfuit hors de la cabine.


      — Mais où vas-tu comme ça ?


      Tanner sortit dans le jour vert. Recroquevillée dans l’ombre portée par la cabine, Qingling pleurait de plus belle. Il s’assit auprès d’elle, la força à lui faire face, mais son regard refusait de croiser le sien.


      — Eh oui ! Je suis un Européen ! Et alors ?


      — Tu m’as menti !


      — Au début, je ne pouvais pas te faire confiance. Après… Il valait mieux que tu ne saches pas.


      — Je croyais que tu m’aimais…


      Tanner hésita.


      — Mes… Mes sentiments ne dépendent pas de ma race.


      Qingling hocha lentement la tête, résignée.


      — Pour toi, je n’étais qu’un… qu’un amusement… Comme pour Fuzai… C’est moi qui suis sotte d’avoir cru autre chose.


      Tanner la serra contre lui, embrassa son front, ses lèvres tremblantes, ses joues luisantes de larmes.


      — Ne dis pas ça. Je t’aime, Qingling, je t’aime comme je n’ai jamais aimé.


      — Je… Je croyais que tu m’emmènerais sur Terre avec toi… Pourquoi m’as-tu menti ? Pourquoi t’ai-je cru ?


      Tanner en resta bouche bée.


      — Mais tu ne m’as jamais dit… Tu voudrais émigrer sur Terre avec moi ? Et tu changerais d’idée parce que je ne suis pas de la bonne couleur ?


      — Ça n’a rien à voir avec la couleur, murmura Qingling d’une voix blanche. Tu n’es pas chinois, c’est tout…


      — C’est si important pour toi ?


      — Pour les enfants, oui.


      — Les enfants ?… Mais tu as dit que tu étais stérile.


      — Un des médecins m’a dit que sur Terre, on pourrait me guérir. (Elle s’accrocha à Tanner, désespérée.) Est-ce que c’est vrai ? Sur Terre, je pourrais avoir des enfants ? Dis-moi que c’est vrai ! Ne me dis pas que c’est encore un mensonge !


      Tanner caressa son dos trempé de transpiration.


      — C’est sans doute vrai. Sur Terre, les médecins peuvent tout faire…


      Qingling se remit à pleurer, son corps hoquetait de douleur.


      — Pourquoi, pourquoi n’es-tu pas un Chinois ? Ne comprends-tu pas que nos enfants seront considérés comme des bâtards par l’immigration de la Nouvelle-Chine ? Jamais ni eux ni leurs descendants ne pourront revenir !


      Tanner ne savait que répondre : comme la plupart des Occidentaux, il n’avait pas sérieusement considéré le mariage dans sa perspective procréatrice.


      — Qingling… Écoute-moi… Je ne peux pas me marier. Et je ne peux surtout pas avoir d’enfants. Bon sang ! Je suis un agent secret, un espion, ne comprends-tu pas ? Nous irions nous marier, acheter un microscopique appartement dans une tour de banlieue où tu élèverais nos enfants en attendant que je revienne de mission ? C’est ça que tu veux ?


      Elle éclata, presque avec rage :


      — Oui ! C’est ça que je veux ! Je veux des enfants ! Je veux un mari ! Est-ce donc si honteux ? Sûrement pas plus que mentir, voler, tuer les gens ! Tu n’y renoncerais pas ? Même pour moi ?


      Elle sanglotait tellement que ses paroles en devenaient incompréhensibles. Tanner ne pouvait que l’embrasser et la caresser, la gorge trop serrée pour ajouter quoi que ce soit.


      Hamakawa apparut, imperturbable.


      — Le vent se lève, fit-il remarquer d’une voix douce.


      Qingling essuya ses larmes, évitant le regard du Japonais. Elle jeta un coup d’œil vers l’ouest, où l’on devinait les premiers contreforts d’un front de nuages. Le vent se levait, chaud et vif.


      — Je vais m’habiller et je baisserai le foc. Le vent sera arrière, nous n’allons avancer qu’avec la grand-voile.


      — Atteindrons-nous Daping avant l’orage ? demanda Hamakawa.


      — J’en doute.

    


    
       


      *


       

    


    
      La grand-voile gonflée, le voilier filait avec le vent. Pour les passagers, le calme relatif de l’air n’était qu’une illusion : l’étrave du voilier fendait vivement les flots brouillés de vaguelettes. Une brusque rafale arracha le chapeau de Tanner et l’envoya tourbillonner dans le lac. Le vent tiède fut soufflé par une brise plus fraîche. Tanner frissonna. Derrière eux, comme un pan de roc gris lancé à l’assaut du ciel, un nimbus escamota l’Œil du Dragon.


      Chen Shaoxing, prostré au fond de la cabine, ne s’occupait de personne.


      Le vélocité du vent augmentait. Les vagues se hérissaient d’une frise. Qingling était inquiète. Elle donna la barre à Hamakawa, lui ordonnant de bien tenir puis, aidée de Tanner, prit un ris sur la grand-voile. Le voilier, malgré sa grand-voile diminuée, fendait les flots déchaînés à une vitesse de plus en plus inquiétante. Au loin, les premiers éclairs illuminèrent les moutonnements sombres des nuages. Des roulements de tambour à l’échelle du ciel couvrirent le sifflement irrégulier du vent et les chocs mouillés des vagues contre la coque.


      La pluie s’abattit, chape compacte d’énormes gouttes tièdes. Avec la pluie diluvienne et les vagues éclaboussant le cockpit à un rythme de mitrailleuse, Tanner, Qingling et Hamakawa ne tardèrent pas à être complètement trempés.


      L’épaisse couverture du nimbus couvrait maintenant tout le ciel. À l’ouest, au sud, tout autour, des éclairs se tordaient, pris de frénésie. Les poitrines étaient oppressées par le roulement ininterrompu du tonnerre. Le vent se mettant à tourner, Qingling commença à avoir de la difficulté à contrôler la barre. Elle hurla à Tanner d’abaisser la voile : elle ne pouvait plus quitter son poste, le vent était trop capricieux. D’un pas incertain, la manivelle à la main, Tanner monta sur le pont pour faire tourner la bôme quand une lueur aveuglante, doublée d’un bruit infernal, éclata dans la tourmente. Un éclair était tombé tout près. À demi assommé, Tanner n’entendit pas le cri de Qingling : à la dernière seconde, il aperçut la voile qui empannait, arrachée de sa position par les vents changeants. Il se jeta au fond du cockpit, la bôme lui frôla le crâne. La grand-voile gonflée de vent alla buter de plein fouet au bout de sa course.


      Le mât craqua, le voilier déséquilibré s’inclina à plus de quarante-cinq degrés. Tanner, agrippé désespérément à la porte de la cabine, vit avec un hérissement de la nuque le pont de tribord s’engouffrer sous un mètre d’eau. Du coin de l’œil, il aperçut Hamakawa, tenu par les chandeliers à bâbord, et Qingling, toujours au gouvernail, incapable de remédier à la situation. Le voilier se renversait…


      Mais la grand-voile n’en pouvait plus : un craquement strident, elle était déchirée. Le voilier se redressa de nouveau.


      Pendant qu’Hamakawa écopait le cockpit plein d’eau, Qingling jeta l’ancre flottante dans les flots turbulents et aida Tanner à rouler sommairement les lambeaux de grand-voile autour de la bôme.


      Ils se retrouvèrent tous dans la cabine, trempés et incrédules. Qingling hochait la tête, assurant que ce n’était pas sa faute, qu’elle n’avait pas prévu que l’orage serait si violent. Tanner l’enlaça : personne ne la blâmait…


      Les éclairs cessèrent leur ronde effrénée, le roulement continu du tonnerre fit place à des ébranlements ponctuels. La pluie tomba longtemps, puis diminua. Le temps, si sombre, s’assombrit encore plus. Tanner consulta sa montre : le soleil se couchait, c’était jeudi matin. Avec l’épaisse couche de nuages, cette nuit verte était plutôt noire. Ils mirent des vêtements secs, soupèrent de poulet froid et de biscuits. Ils parlèrent peu, Chen pas du tout. Sous le faible éclairage jaune de la petite ampoule électrique, même le visage habituellement serein d’Hamakawa se creusait de fatigue. Ils se couchèrent.


      Profitant de l’intimité créée par l’obscurité et le bruit de la pluie sur le toit, Tanner et Qingling firent silencieusement l’amour dans la chaleur du lit. Avant de s’endormir, Qingling lui souffla à l’oreille :


      — Quoi qu’il arrive, ne m’abandonne pas.


      Tanner caressa son épaule, son sein, sa hanche. Il la serra un peu plus contre lui : il ne l’abandonnerait pas…

    


    
       


      *


       

    


    
      La journée du jeudi correspondait à la nuit verte combinée à la nuit noire ; ils dormirent donc tout le jour officiel et se remirent en route le jeudi soir, aux premières lueurs de l’aube. L’air chaud et humide de la journée précédente ayant été soufflé par les vents de l’orage, il faisait plus frais. Un croissant de soleil apparut sur les collines, fit scintiller le lac, forgea des moulures d’or aux longs nuages effilochés. Déjà, il faisait plus chaud.


      Tanner se rasa le crâne et les joues, méditant sur la réaction du propriétaire du voilier quand il verrait sa voile déchirée. Pas question de la rembourser, ils ne possédaient plus assez d’argent. Il haussa les épaules : le propriétaire serait peut-être compréhensif. Il y avait aussi le problème de leur passager : Chen était-il connu à Daping ? C’était douteux, finit par conclure Tanner.


      La tempête n’avait pas eu que des désavantages : le voilier avait filé bon train, ils étaient presque à Daping. Le moteur fut mis en route et, avec le peu de carburant qui leur restait, ils atteignirent cahin-caha le quai de Daping.


      Là aussi, c’est avec une violence inusitée que la tempête avait fait rage. L’accostage même fut problématique : il fallut contourner des voiles déchirées qui flottaient au milieu d’une myriade de débris. Qingling réussit à s’infiltrer entre une bille de bois arrachée et un petit voilier renversé contre la berge. Partout, furieux ou résignés, des Néo-Chinois de tous âges nettoyaient, discutaient, examinaient les dégâts. Qingling héla un jeune homme sur le quai et lui lança une amarre, que l’autre eut l’obligeance d’attacher. C’est avec une satisfaction profondément viscérale que Tanner remit les pieds sur un plancher solide.


      Le propriétaire du voilier apparut, suivi d’une marmaille d’enfants. Il exprima un vif soulagement : il était certain que son bateau avait sombré corps et bien. La voile déchirée ? Si ce n’était que ça !… Il leur montra, écrasé contre le quai, un autre voilier lui appartenant ; la coque éraflée, les fenêtres brisées, les voiles enchevêtrées et maculées de boue.


      Tanner interrompit ses jérémiades : il pouvait rembourser trois cents yuans pour la voile, est-ce que c’était suffisant ? Le propriétaire leva les bras au ciel.


      — Trois cents yuans ? Vous plaisantez ? Si je réussis à faire réparer cette voile pour aussi peu que mille yuans, je suis le meilleur négociateur du Shandongxiang !


      — Cinq cents yuans, proposa Tanner. C’est tout ce que j’ai…


      Le propriétaire s’étrangla. Et les cinq cents yuans manquants, où les dénicherait-il ? En louant son bateau à des pingres de son espèce ? La plus vieille de ses filles s’approcha de Tanner, lui pria de ne pas porter attention aux jérémiades de ce vieux fou ! Elle accepta les cinq cents yuans, ce qui fit glapir son père de plus belle. Prenant maintenant les autres marins à témoin, il demanda ce que les dieux pouvaient bien lui garder comme rancune pour lui infliger pareil affront de la part de ses enfants. Les badauds, sans doute habitués aux esclandres du vieux marin, continuèrent leurs travaux avec à peine un sourire en coin.


      Tanner, Hamakawa, Chen et Qingling se rendirent au Thé de Daping, où on servait le souper. Pendant le repas, ils avisèrent en face du restaurant les deux autobus qui amenaient les voyageurs au canal de navigation. Les autobus étaient vides, les chauffeurs invisibles. Tanner se renseigna à la jeune serveuse : où pouvait-on trouver les chauffeurs ? L’air bovin, la jeune fille pointa un doigt fatigué vers une table où deux Néo-Chinois discutaient avec animation.


      Les deux chauffeurs lancèrent un regard soupçonneux à Tanner quand il s’approcha. Au diable les palabres et le guanxi, Tanner demanda de but en blanc si l’un d’eux acceptait de les mener à la voie de navigation. Sa demande ne souleva pas l’enthousiasme.


      — La journée est terminée.


      — Mon horaire indique qu’un dernier bateau partira vers Linzi dans moins de trois heures. Ça nous laisse amplement le temps.


      Un des deux chauffeurs consulta sa montre d’un air ensommeillé.


      — Peut-être. Mais pour nous, la journée est terminée…


      Tanner n’avait pas envie de passer une autre journée dans ce trou perdu. Il ravala un commentaire désobligeant et se força à rester courtois.


      — Y a-t-il d’autres moyens de transport que l’autobus ?


      — Ça m’étonnerait.


      — Je suis pourtant prêt à payer.


      Un des deux chauffeurs, un grand maigre avec une barbiche clairsemée, leva un sourcil. Combien l’étranger était-il prêt à offrir ? Tanner réprima un mouvement d’irritation.


      — Je ne suis pas chauffeur d’autobus ! C’est à vous de me faire un prix.


      Le grand maigre laissa tomber négligemment :


      — Deux cent cinquante yuans.


      Tanner déposa deux cent cinquante yuans près de son plat de nouilles frites. Le chauffeur, qui avait lancé ce chiffre extravagant pour se débarrasser d’un importun, parut désarçonné. Il empocha lentement les billets, lança un regard narquois à son compagnon qui visiblement regrettait d’avoir raté le coche, puis avala le reste de son thé et se leva.


      — Suivez-moi.


      Ils ne partirent pas immédiatement : il fallait faire le plein. Et la quincaillerie était fermée, pas moyen d’obtenir d’alcool. Le chauffeur essaya de dénicher le boutiquier pour le convaincre de lui vendre suffisamment de carburant pour un aller et retour jusqu’au canal de navigation.


      Les passagers durent patienter. Il faisait encore plus chaud que la journée précédente. Même au nord, à la ZLEC, il faisait rarement aussi étouffant. La proximité de la mer y régularisait le climat. Alors que là, dans cette plaine continentale, les extrêmes de l’été se faisaient rudement ressentir. Et l’odeur désagréable d’une entreprise de récupération de déchets domestiques située tout près accentuait leur inconfort.


      — Allez-y, messieurs les Néo-Chinois ! Récoltez votre merde ! s’exclama Hamakawa avec un sourire acide. Récoltez-la et couvrez-en votre planète.


      Le Japonais se tourna vers Tanner.


      — Aviez-vous déjà songé à cela, que l’homme ne peut pas vivre sur une planète propre, qu’il lui faut expressément la couvrir de merde au préalable ? N’est-ce pas ainsi en Nouvelle-Chine ? Où en serait le Plan national de terraformation sans l’utilisation des excréments produits par l’homme et ses animaux ?


      Tanner et Qingling échangèrent un coup d’œil intrigué.


      — Ça m’étonne qu’aucun poète néo-chinois n’en ait exploité l’aspect symbolique, ajouta Hamakawa.


      — Wang Feng Wu a écrit quelques pages satiriques sur ce sujet, précisa Chen d’une voix morne.


      C’étaient les premiers mots qu’il prononçait depuis leur départ de la pointe de Chengdu. Il retomba dans son mutisme, les yeux dans le vague.


      Tanner fit signe à Hamakawa de le suivre à l’extérieur de l’autobus. À contrecœur, le Japonais obtempéra.


      — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Hamakawa quand ils se furent éloignés hors de portée d’oreilles.


      — Ce serait plutôt à moi de poser la question. Tu es bizarre. Tu n’as pas l’air dans ton assiette.


      Hamakawa haussa les épaules.


      — C’est cette chaleur. Ça me fout en rogne.


      — C’est tout ? La chaleur ? La femme de Chen n’a rien à voir dans tout cela ?


      Le regard d’obsidienne d’Hamakawa luisait d’un éclat troublant.


      — Crois-tu que ça m’a fait plaisir de la tuer ?


      Le ton de sa question – chargé d’un désespoir tranquille – laissa Tanner pantois. Il hocha la tête négativement : non, jamais il n’aurait pensé une chose pareille…


      — Eh bien, tu as tort, rétorqua Hamakawa d’une voix blanche.


      Il resta silencieux un long moment, puis son visage s’illumina de son fameux sourire félin, un peu cruel, un peu suffisant, un peu faux.


      — Mais n’aie pas peur, ton fidèle compagnon n’est pas en train de craquer. Je resterai solide comme le roc face à la tempête…


      — Je l’espère, fit Tanner, pas vraiment rassuré.


      Ils retournèrent à l’autobus, chacun plongé dans ses pensées.


      Le chauffeur finit par réapparaître avec le carburant et sourit à ses quatre passagers mourant de chaleur dans l’atmosphère confinée de l’autobus. Puis il se mit en route. Par les fenêtres grandes ouvertes, un filet de vent tiède apporta une illusoire sensation de fraîcheur. Ils dépassèrent les rues vidées de leur population, les chantiers abandonnés, les champs céréaliers écrasés de chaleur et de soleil.


      Tanner consulta nerveusement sa montre. Aucune raison de s’inquiéter : le dernier navire pour Linzi partirait dans deux heures environ, et le trajet ne devait pas prendre plus d’une heure. Et pourtant, il était nerveux, à cran… Comme Hamakawa, cette chaleur lui jouait sur les nerfs. Qingling s’essuya le front.


      — Je crois qu’on va encore y goûter…


      La jeune femme avait raison. À l’ouest, un énorme nimbus, plutôt noir que gris, envahissait le ciel. Le paysage devint crépusculaire, les tiges des graminées ployaient comme d’inquiétude. Des éclairs tracèrent leurs veines claires dans cette masse quasi granitique, des bourrasques d’un vent erratique et chaud transportèrent le bruit du tonnerre. La pluie, traîtresse, se retenait, ne laissant échapper que quelques grosses gouttes tièdes, qui éclataient comme des insectes sur le pare-brise.


      L’autobus atteignit le sommet d’une basse colline, où la vue portait loin sur la plaine nouvellement ensemencée. Les quelques gouttes reçues n’étaient que les messagères de l’orage à venir : à quelques kilomètres vers le canal de navigation, un rideau de pluie torrentielle mangeait l’horizon.


      Ce n’était pas un simple orage : de la base agitée d’éclairs du nimbus, une excroissance sombre pointa vers le bas, oscillante, comme hésitante à venir toucher la terre. L’excroissance s’amenuisa en une pointe, s’amincit, s’étira comme du caramel fondu et piqua vers le sol au sein d’un nuage de débris tourbillonnants.


      Avec un cri inarticulé, le chauffeur arrêta l’autobus. Tanner sentit sa nuque se hérisser. Dans l’air, un picotement d’ozone catalysa un sentiment de terreur atavique difficile à contrôler. Une tornade ! Et on aurait juré qu’elle forait son chemin dans leur direction.


      Le chauffeur tenta nerveusement de rebrousser chemin, mais s’embrouilla dans ses manœuvres et le moteur cala. Et ne voulait plus repartir ! Le chauffeur tourna la clé à plusieurs reprises, tant et si bien qu’il la cassa dans le démarreur. Il demeura éberlué, fixant la tête de clé amputée de sa tige.


      Le front de l’orage s’approchait de la route. Toujours pas de pluie, mais les rafales de vent fouettaient le vieil autobus délabré. Tanner laissa sa fenêtre ouverte malgré la poussière poussée par le vent ; il suivait la progression de la tornade, ombre noire et fluctuante sur le rideau de pluie. Hamakawa s’approcha du chauffeur : n’y avait-il vraiment aucun moyen de faire redémarrer cet autobus ? Qingling se colla contre Tanner, effrayée, sa voix haut perchée couvrant à peine le sifflement du vent.


      — Sommes-nous en danger ?


      Que croyait-elle ? Qu’il était un expert en tornades ? C’était la première fois que Tanner en voyait une…


      Le vent s’intensifia, un nuage de poussière ocre engloutit l’autobus. Tout disparut. Un bruit infrasonore, comme le raclement d’une meule géante grugeant la terre, s’imposa, enterra le fracas du tonnerre et le sifflement du vent, jusqu’à emplir l’univers. Tanner serra Qingling, un mur sombre et tourbillonnant occulta la terre et le ciel. La tornade était sur eux…


      Capricieux, le maelström vira de cap et s’éloigna avec une soudaineté déconcertante, battant en retraite à coups de tonnerre assourdissants. Tanner relâcha Qingling ; là où il lui avait serré le bras, des marques rouges apparaissaient.


      La pluie prit le relais, torrentielle. Tanner respira plus aisément : ils l’avaient échappé belle ! Mais il sentit Qingling se crisper.


      — Regarde !


      La pluie lava le nuage de poussière et un panorama brouillé réapparut. L’orage n’en avait pas fini avec eux : dans la plaine martelée par le tonnerre, deux autres tornades dansaient au milieu d’un ballet d’éclairs.


      Hamakawa ordonna au chauffeur d’ouvrir la porte et sortit soulever le capot de l’autobus, malgré les protestations de Tanner venu la rejoindre.


      — Il doit bien y avoir un moyen de mettre en route sans la clé ! cria-t-il par-dessus le tambourinement de la pluie sur le toit de l’autobus.


      Tanner, à bout d’arguments, trempé, retourna s’abriter dans l’autobus.


      Les deux tornades ne semblaient pas trop menaçantes. Au loin, une troisième se forma, glissa vers le sud. Plus près de l’autobus – beaucoup trop près – le plafond de nuages s’effondra en une quatrième pointe, hésitante… La proto-tornade glissa au-dessus de l’autobus, et elle était complètement formée quand elle atteignit l’autre tornade, plus large qu’elle. Comme des serpents accouplés, les deux cylindres s’entortillèrent, se fondirent l’un dans l’autre en un nuage sombre rempli de débris. La tête de la tornade se déplaça, lentement, vers la route, mais la pointe, comme douée d’une volonté propre, renâclait, s’étirait dans une autre direction. La tornade s’allongea, s’allongea, jusqu’à se coucher… Un titanesque tronçon tourbillonnant à l’horizontale s’abattit sur la route et, comme un immense rouleau compresseur, roula vers l’autobus.


      Qingling se blottit contre Tanner. Cette fois, ils n’y échapperaient pas !


      L’impact fut trop bref, trop bruyant, trop brutal pour être compréhensible. La carlingue rouillée du vieil autobus vibra sous l’averse de boue et de rocaille. Des pierres et des branches défoncèrent les vitres. L’arrière de l’autobus se souleva, le véhicule pivota sur ses deux roues avant, bascula à travers champs dans un concert de verre brisé.


      Le silence se fit. Silence bien relatif : tonnerre et vent ne s’étaient pas arrêtés pour si peu… Mais la tornade était passée. Tanner se redressa : il était couvert d’éclats de vitre et s’était coupé à quelques endroits. Rien de grave. Qingling s’extirpa des bras de Tanner. L’œil atone, elle contempla stupidement les sièges suspendus à la paroi de l’autobus renversé. Le visage gris, Chen Shaoxing toisa Tanner avec une expression de reproche, comme si l’agent du Bureau était le responsable de cette catastrophe. Vers l’avant du véhicule, le chauffeur restait allongé, inerte sur un lit de verre brisé.


      En faisant attention de ne pas se couper sur les éclats de verre, Tanner se détacha de Qingling et s’approcha du chauffeur… Celui-ci avait joué de malchance : il avait été à moitié précipité à travers une des fenêtres, sa tête et un avant-bras se faisant écraser entre la terre glaiseuse et la paroi de l’autobus. Tanner lui prit le pouls sans grand espoir… Il reposa la main sur une motte de terre incrustée d’éclats de verre.


      — Jay, murmura Tanner.


      Son compagnon n’avait pas eu le temps de revenir dans l’autobus.


      Tanner et Qingling sortirent par le pare-brise en miettes. Un plafond de nuages gris et bas continuait de dégorger sa pluie. Pataugeant dans la boue et l’orge détrempée, Tanner et Qingling cherchèrent Hamakawa.


      — Jay ? Jay !


      Seul l’orage répondit à leur appel. Chen Shaoxing, la démarche vacillante, apparut et participa aux recherches. Au bout de longues minutes, battus par le vent et la pluie, trempés et misérables, ils abandonnèrent. Comment Hamakawa aurait-il pu survivre ? La tornade l’avait transporté Dieu sait où, à moins qu’il ne fût prisonnier sous l’autobus… Tanner frissonna à cette pensée.


      Il retourna dans l’autobus, tenta d’extraire le chauffeur de son piège. Peine perdue. Récupérant le cryo-kit et sa valise, Tanner sortit du véhicule, entraînant un Chen visiblement épuisé et une Qingling encore trop déboussolée pour pleurer. Le canal de navigation était encore loin, ils venaient à peine de quitter le lac Ming. Ils rebroussèrent donc chemin vers Daping.


      Ils ne marchèrent pas longtemps. Chen tomba à genoux, le souffle court, le visage d’une pâleur décidément malsaine. Tanner se morigéna intérieurement : le pauvre diable n’arrivait pas à suivre son rythme de marche forcée. Mais il ne s’agissait pas seulement de fatigue. Le visage ridé de Chen se tordait sous la souffrance et il se plaignait d’une vive douleur dans le bras gauche.


      Il fallut l’allonger sur la pierraille détrempée de la route. Tanner lui examina les yeux, tâta son pouls, de plus en plus nerveusement. Il tressaillit en voyant les lèvres bleuies, le souffle irrégulier. Avec un juron, il défit la chemise mouillée et colla l’oreille contre la poitrine lisse. Quand il releva la tête, Chen avait déjà perdu conscience.


      — Que se passe-t-il ? cria Qingling.


      Tanner secoua la tête, incapable de croire à sa malchance : Chen avait une crise cardiaque ! C’en était trop… Tanner s’assit dans la boue et pleura, les sanglots secouant de douleur un corps qui n’en avait pas l’habitude. Qingling s’assit contre lui et le serra sans dire un mot.


      T’as fini de pleurnicher ? Utilise le cryo-kit ! C’est pour ça que tu l’as transporté jusqu’ici, non ? La pensée fouetta Tanner ; c’était comme si Hamakawa lui avait parlé… Il se secoua, honteux de sa réaction. Chen Shaoxing n’était pas encore mort ! Il se leva, agrippa la valise d’aluminium couverte de boue, l’ouvrit fébrilement : il avait perdu assez de temps.


      Qingling fronça les sourcils à la vue de ces seringues, fioles et bonbonnes pressurisées. Qu’est-ce que c’était que ça ? Tanner la prit par les épaules, lui dit de bien ouvrir les oreilles.


      — Je vais tenter de sauver la vie de Chen, mais j’ai besoin d’aide. Es-tu prête à m’aider, quoi qu’il arrive ?


      Elle écarta une mèche de cheveux mouillés qui lui tombait dans les yeux, hésitante : qu’allait-il faire ? En quelques phrases rapides, il le lui expliqua. Le menton de la jeune femme s’affaissa…


      Dans la valise d’aluminium, Tanner attrapa une grosse seringue pressurisée, en brisa le sceau et s’approcha de Chen. L’aiguille, au bout d’une longue tige souple, chercha la carotide. La graisse du cou empêchait Tanner de bien viser, il dut s’y reprendre à trois fois. Une goutte écarlate apparut dans le tube de plastique. Tanner ouvrit la valve : la goutte de sang reflua et la seringue commença à injecter le sérum stabilisant. Il ordonna à Qingling de tenir la seringue en place : le liquide devait couler au moins dix minutes.


      Pendant ce temps, Tanner sortit les fioles et les outils de son cryo-kit. Le fond se déplia en un sac ovoïde aux épaisses parois de mousse plastique. Il fixa une large canette de gaz comprimé à un embout métallique saillant du sac et enferma le tout dans un autre sac de toile garni d’un indicateur électronique.


      Puis il retourna au chevet de Chen. Le souffle de ce dernier était presque inexistant, son pouls imperceptible. Il était en train de mourir. Tanner accéléra au maximum le débit du sérum stabilisant, puis enjamba la large poitrine de Chen.


      — Il faut que le sérum continue d’irriguer le cerveau !


      Il massa le cœur, insensible à la fatigue, indifférent aux craquements des côtes cassées. Un voyant indiqua que la seringue était vide. Épuisé, essuyant l’eau qui lui coulait dans les yeux – heureusement la pluie était presque terminée – Tanner sortit de la valise une des deux bouteilles bleues.


      Chen, inerte, ne respirait plus.


      — Il faut se dépêcher, souffla Tanner.


      Il fixa au bout de la bouteille bleue un embout de plastique effilé, la donna à Qingling. Il prit dans son cryo-kit un canette vaporisatrice et un large scalpel. Il arracha la seringue. Après un bref moment d’hésitation, il posa le scalpel sur le cou de Chen et l’enfonça énergiquement dans la chair tendre. Qingling détourna le regard. Le sang jaillit, rapidement maîtrisé par quelques vaporisations de liquide coagulant. Le scalpel découpa les carotides et les veines cervicales. Malgré la vaporisation de liquide coagulant, beaucoup de sang continuait de couler. Tanner n’en eut cure, il prit la bouteille bleue des mains tremblantes de Qingling et en inséra la pointe effilée dans l’artère sectionnée. Il libéra le liquide pressurisé. Le sang suinta lentement des veines et de l’autre carotide, pour être remplacé par un liquide rosâtre. La bouteille bleue se vida, Qingling lui tendit la deuxième, que Tanner enfila dans l’autre carotide.


      — Tiens-moi ça.


      La tête de Chen était toujours retenue au corps par les vertèbres. Il inséra la solide lame du scalpel entre deux vertèbres et appuya de tout son poids. La lame trancha jusque dans la terre détrempée.


      Il examina la tête : le liquide qui sortait maintenant des veines et des artères était presque clair. Il renversa la tête, le cou vers le haut, attrapa une dernière canette de sa main gluante de sang et vaporisa une mousse blanche sur le cou tranché. Il en remplit également la bouche, les narines et les oreilles. Il ouvrit le sac ovoïde et y enfonça la tête, couvrit le tout de mousse blanche, puis ferma l’épais sac fermement avec une attache autoblocante. Il ferma également le sac externe, vérifia la position de la canette de gaz pressurisé, ouvrit la valve. Avec un sifflement, le gaz contenu dans la canette se mit à se vider.


      Tanner se redressa en reprenant son souffle. Il échangea un regard avec Qingling, examina ses mains maculées de vase rougie. Ce n’est qu’à ce moment qu’il réalisa pleinement ce qu’il venait de faire. Il aurait voulu rire, ou même pleurer, mais rien ne sortait de sa poitrine…
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      Deux heures de marche. Heureusement, il ne pleuvait plus. Tanner et Qingling traversèrent les premières rues de Daping. Le village ne semblait pas avoir trop souffert. Tanner vérifia son cryo-kit : la canette s’était complètement vidée de son gaz. L’indicateur de température indiquait 8 °C. Pas assez froid. Il jeta la canette vide et fixa sur l’embout du cryo-kit une canette neuve. Il ouvrit la valve. Au bout d’une minute ou deux, l’indicateur baissa à 7 °C. Ils se remirent en marche. À l’occasion une fenêtre était brisée, quelques tuiles s’étaient envolées, des échafaudages s’étaient écroulés en face des maisons en construction. Rien de sérieux.


      Le centre de la ville et le port offraient un tout autre spectacle. Ce n’était que coques fracassées, voiles déchirées, mâts cassés, parmi des milliers de débris boueux éparpillés jusque sur la place centrale. Au moins deux incendies faisaient rage.


      Tanner et Qingling marchèrent vers la place du village, ou ce qui en restait… Ils aperçurent le deuxième autobus, apparemment intact sous une peinture de boue, toujours stationné devant le tas de gravats qu’était devenu le Thé de Daping. Une demi-douzaine de personnes, hommes, femmes, adolescents, fouillaient les décombres. Un adolescent poussa une exclamation : il souleva une planche, laissant apparaître une main grise de poussière. Tout le monde s’empressa de dégager la victime, mais la hâte était inutile… Le cadavre de l’autre conducteur d’autobus, couvert de plâtras, fut transporté sur l’herbe parsemée de débris.


      Un policier harassé, muni d’une radio portative, vint s’informer de l’étendue des dégâts au Thé de Daping. On lui dit qu’il s’agissait du troisième mort trouvé dans les décombres. Réussissant à capter l’attention du policier, Tanner lui demanda s’il existait encore des moyens de transport entre Daping et la voie de navigation. Le policier hésita face à ce grand gaillard chauve surchargé de bagages, à la figure couverte d’estafilades, aux vêtements maculés de sang. Il se contenta de lancer un geste excédé vers les décombres.


      — Ne comptez pas sur le chauffeur. Il est mort. On ne sait pas où est l’autre autobus.


      Tanner lui expliqua que l’autre chauffeur était mort au volant de son autobus, sur la route du nord. Le policier hocha la tête : beaucoup de gens étaient morts. Ça ne réglait pas le problème de Tanner.


      — Comment fait-on pour se rendre à la voie de navigation, alors ?


      — Ça ne servirait à rien, la voie elle-même est bloquée par des éboulis.


      — Mais je dois être à Nanxiang le plus tôt possible !


      Le policier rougit de colère :


      — Au lieu de vous préoccuper de partir, vous devriez nous aider à dégager les décombres !


      Tanner regarda de nouveau l’autobus, immobile, inutilisé. Il y avait aussi les morts et les blessés que l’on alignait, un peu au hasard. Les gens qui déblayaient les décombres ne possédaient pas de plaques d’identification. Tanner vit même des enfants âgés de huit ou neuf ans qui aidaient. Il chercha des galons sur les épaules du policier : ce n’était pas un officier. Il montra du doigt un groupe misérable : une vieille dame blessée au front qui tenait un bébé pleurant, au chevet d’une femme à la jambe brisée.


      — Pourquoi ces victimes ne sont-elles pas identifiées ?


      Le policier parut décontenancé.


      — On… On ne m’a rien dit à ce sujet…


      — Les sauveteurs non plus ne sont pas identifiés. Et que font ces enfants fouillant dans les décombres ?


      — Mais nous ne pouvons pas tout contrôler ! Nous sommes débordés !


      — Où est votre quartier général ?


      — Le chef de police est mort, expliqua le policier. Fuzhi, le second, était de garde au poste quand la tornade a frappé. Il est blessé.


      — Vous n’avez pas de quartier général ? Pas de communications ?


      — Nous possédons cinq radios. Nous nous relayons les informations entre policiers.


      — Votre plan d’urgence est totalement inadéquat ! Vous êtes en plein chaos !


      Tanner eut l’impression que le policier allait se mettre à pleurer.


      — Mais nous ne savons pas ce qu’il faut faire !


      Tanner poussa un long soupir.


      — Il vous faut établir un quartier général, un système de communication, un système d’identification, un système de sécurité et un système de transport. Où pourrait-on installer ce quartier général ? L’hôpital est-il intact ?


      — L’hôpital le plus près est à Tanzhou, treize kilomètres au nord. Je ne sais pas s’il est intact.


      — Vous ne communiquez pas avec l’hôpital ?


      — Non.


      — Il faudrait être constamment en relation avec l’hôpital. Envoyez-y un de vos hommes avec une radio… Rectification, envoyez-y plutôt un civil. Il est plus important que les policiers restent ici. Où peut-on trouver du courant ?


      Le policier montra la mairie, juste derrière eux : à l’exception de quelques tuiles envolées, le bâtiment ne semblait pas avoir trop souffert.


      — La mairie a un générateur.


      — Ce sera notre quartier général.


      Tanner se mit en route d’un pas décidé vers la mairie, traînant sur ses talons Qingling et le policier désarçonné.


      — Transmettez à tous les policiers qu’ils devront dorénavant se rapporter au quartier général. Vous serez le chef des transmissions. Convoquez tous les médecins, infirmiers et toutes les personnes possédant des compétences médicales. Un des policiers sera le chef de la sécurité, il réquisitionnera un véhicule…


      Continuant de déverser des instructions à un rythme de mitrailleuse, Tanner pénétra dans le hall de la mairie. Le maire était introuvable. Deux conseillers – aux prises avec une mère portant un bébé braillard – accueillirent les nouveaux arrivants avec circonspection. Tanner désigna un des conseillers.


      — Vous ! Transmettez à tout le monde le message suivant : la mairie est maintenant le quartier général du plan d’urgence. Un de vous, sous la férule du chef de la sécurité, réquisitionnera tout le matériel nécessaire aux sauveteurs et aux médecins, en veillant à ce que tout soit noté et en évitant le pillage… Le policier qui m’accompagne… Quel est votre nom ?


      — Zuo Fushan.


      — Zuo sera le chef des transmissions. C’est à lui qu’aboutiront toutes les communications relatives au plan d’urgence !


      Un des vieux conseillers protesta d’une voix haut perchée :


      — Le plan d’urgence ? Quel plan d’urgence ?


      Tanner se força à répondre d’un ton posé.


      — Le plan d’urgence que nous sommes en train de mettre sur pied… Il nous faudra des couvertures, du carburant et des médicaments ainsi que d’autres accessoires de premiers soins, tels qu’ils seront déterminés par le superviseur des premiers soins… quand on l’aura trouvé.


      D’abord abasourdis, les conseillers de Daping ne furent bientôt que trop heureux d’obéir à quelqu’un qui semblait savoir ce qu’il faisait.


      Trois infirmiers et un médecin se présentèrent. Le médecin fut nommé superviseur des premiers soins, assisté d’un civil avec radio. Il fallait que le personnel médical cesse de s’éparpiller un peu partout, c’était la tâche des civils de dégager les blessés des décombres. Un infirmier protesta : les civils risquaient de causer des dommages irréversibles aux blessés graves s’ils les dégageaient sans la supervision d’un médecin ; d’autres blessés encore prisonniers nécessitaient des soins immédiats. Le médecin l’interrompit : Tanner avait raison, le personnel médical était bien trop restreint pour se permettre de disperser ses efforts. Il fallait rationaliser les soins : tous les blessés devaient être amenés – par des civils – au quartier général, là où se ferait le triage des blessés.


      Un grand nombre de volontaires se présentaient maintenant. Des adolescents anxieux de participer furent chargés d’identifier les sauveteurs, par des brassards découpés à la hâte dans du plastique. Les blessés furent classés en quatre catégories, désignés par des brassards de couleur : vert, pour les blessés légers ; jaune, pour les blessés graves mais qui pouvaient attendre ; rouge, pour les urgences ; noir, pour les morts ou les mourants.


      — Il faut des bâches en matériel antiuv pour couvrir les blessés quand l’Œil se lèvera. Et, de grâce, évacuez tous les enfants des décombres !


      Tanner s’aperçut qu’il tenait toujours le cryo-kit à la main. Il fit un signe au policier Zuo Fushan. Y avait-il un congélateur dans cet immeuble ? Zuo se gratta la tête : sans doute. Tanner et Qingling suivirent Zuo jusqu’au sous-sol, où ils trouvèrent un petit congélateur en état de marche. Tanner y engouffra le cryo-kit. Il se tourna vers Qingling, qui paraissait totalement épuisée.


      — Reste ici et repose-toi.


      Il s’adressa à Zuo : personne ne devait toucher à ce sac sous aucun prétexte. Tanner crut que le policier allait claquer des talons.


      — J’y veillerai personnellement !


      Ils remontèrent. Une jeune fille lui présenta un casque d’ouvrier de construction jaune vif où un large idéogramme maladroitement peint s’étalait en épais traits noirs : le chef.


      Ils obtinrent la communication avec l’hôpital de Tanzhou. Celui-ci était débordé, évidemment, et l’accent de l’interlocuteur était quasi incompréhensible. Tanner fit venir le médecin et lui passa l’appareil : c’était à lui de se débrouiller.


      Les blessés affluaient. Ils étaient au moins une cinquantaine à engorger les couloirs de la mairie. Le médecin et les infirmiers s’affairaient autour des brassards rouges, des volontaires prodiguaient les premiers soins aux blessés légers. Un premier transport de blessés graves – brassards jaunes – fut envoyé à Tanzhou dans l’autobus. N’ayant plus à craindre les méfaits de l’Œil, les victimes aux brassards noirs furent laissées dehors.


      Un tumulte éclata près de cette morgue improvisée. Tanner y courut. Une femme et deux jeunes enfants en colère invectivaient les jeunes gardes de sécurité et leur jetaient des pierres. Il s’interposa.


      — Que se passe-t-il ?


      Des larmes traçant deux chemins de boue sur ses joues maculées de terre, une femme hoqueta de rage et de douleur, la main tremblant vers une forme humaine atrocement brûlée allongée sur un des grabats. Malgré le brassard noir noué autour du bras noirci, le blessé gémissait et de faibles mouvements l’agitaient. La femme hurlait :


      — Il n’est pas mort ! Il n’est pas mort ! Occupez-vous de lui, misérables !


      — Il est trop gravement brûlé, expliqua fermement Tanner. On ne peut pas gaspiller le temps des médecins et de précieux médicaments pour une personne condamnée.


      La femme lui sauta au visage, hystérique. Les gardes de sécurité durent la contenir et l’expulser. Un jeune couple s’agrippait maintenant à Tanner : c’était une erreur terrible, on avait allongé leur fils à la morgue, mais il n’était pas encore mort, on pouvait encore le sauver ! Ils attirèrent Tanner au chevet d’un garçon d’à peine quatre ans. La mère se mit à caresser la tête ensanglantée aux traits déjà rigides en balbutiant des paroles de réconfort.


      Tanner lutta contre un étourdissement : tant d’enfants morts, il n’arrivait pas à le concevoir. Il interpella un garde :


      — Doublez le nombre de gardes ! Expulsez les parents ! Personne ne doit venir ici, sinon nous allons perdre le contrôle de la situation. Il y aura bien assez de temps plus tard pour pleurer les morts.


      Les sauveteurs portaient maintenant casque et lunettes. L’Œil se levait déjà ? Tanner porta un regard incrédule à sa montre-bracelet, puis au ciel coloré de vert. Il était donc si tard ? Un adolescent lui apporta un bol de nouilles et de carottes bouillies. Tanner le remercia, descendit au sous-sol voir où en était Qingling. Auprès d’un tas de vêtements mouillés, la jeune femme s’était enroulée dans une couverture et, à même le sol de béton, dormait. Tanner n’osa pas la réveiller. Il trouva une chaise libre et s’assit pour la première fois depuis des heures. Il engouffra son repas. Une chape de fatigue s’abattit sur ses épaules… Il contempla le pied nu de Qingling qui dépassait de la couverture : lui aussi aurait voulu se débarrasser de ses souliers détrempés. Puis il cessa de s’apitoyer sur son sort pour songer à Hamakawa. Hamakawa… Il était incapable de vraiment croire à sa mort… Il se secoua. S’il restait assis, il allait s’endormir. Il remonta à l’étage. Zuo Fushan l’aperçut.


      — J’ai trouvé un véhicule tout-terrain. Pourquoi ne pas le réquisitionner pour le transport des blessés ?


      Tanner mesura les implications de ce que venait de dire le policier. Un véhicule… Il le félicita : où se trouvait cette merveille ?


      Des coups de feu interrompirent sa réponse.


      — Qu’est-ce que c’est que ça ?


      Zuo fit un sourire gêné.


      — Je suppose que ce ne sont que des coups de semonce destinés à dissuader des pillards.


      — Tu supposes ? Mais pourquoi ne contactes-tu pas la sécurité ? fit Tanner en montrant la radio du doigt.


      Zuo fronça les sourcils, interloqué. Il souleva la radio dans le creux de sa main et la mit en marche, laissant couler du haut-parleur un flot de crépitements et de sifflements suraigus.


      — L’Œil vient de se lever, répondit-il simplement.


      Tanner étouffa un juron. Comme si ça ne suffisait pas comme ennuis, l’Œil perturbait maintenant toute communication radio. Il revint à cette histoire de coups de feu.


      — Vous possédez donc des armes à feu ?


      — Seulement deux carabines, répondit Zuo, sur la défensive. Pour les urgences… N’oubliez pas que beaucoup de criminels sont expulsés des villes du nord pour coloniser le lac Ming.


      Tanner leva la main, magnanime.


      — C’est bon, c’est bon. Mais prenez garde à ne pas ameuter la population.


      Ils organisèrent un réseau de courriers, de jeunes garçons et filles habiles à la course qui relayaient les informations. Le contact radio avec l’hôpital de Tanzhou ne pouvait pas être rétabli aussi facilement, mais aux dernières nouvelles l’équipe médicale réduite de Tanzhou contrôlait tant bien que mal la situation.


      Tanner reporta son attention sur Zuo.


      — Finalement, nous n’avons pas été voir ce fameux véhicule…


      Ils longèrent les corridors de la mairie, prenant garde à ne pas trébucher sur les blessés – surtout des enfants – allongés sur des couvertures à même le sol de tuiles. Ils sortirent. À la droite de la mairie, une bâche avait été tendue sous laquelle une équipe d’adolescentes énervées et jacassantes découpaient dans de la feuille de plastique antiuv des rectangles de deux mètres carrés destinés à protéger les victimes toujours prisonnières des décombres.


      Tanner suivit Zuo sous un porche. À l’ombre de l’Œil, une puissante camionnette terrienne à quatre roues motrices était tapie. Le véhicule n’était pas neuf : la tôle était ternie et cabossée, les vitres mouchetées par la rocaille, les pneus encroûtés de boue. Au volant, un Européen rongeait son frein, impatient. Tanner n’eut pas de mal à le reconnaître : c’était Francis Gernet, le météorologue qui avait partagé leur cabine sur le Tao Qian. Lui, par contre, ne reconnut pas le chef du plan d’urgence.


      — Alors ? s’insurgea Gernet en toisant Tanner. Allez-vous bientôt libérer mon véhicule ? Il est propriété européenne, vous n’avez aucun droit de me le réquisitionner !


      Zuo lui ordonna de la boucler. Tanner prêcha la modération : il s’agissait d’une situation d’urgence, le camion lui serait rendu par la suite. L’étranger ne voulait-il pas aider tous ces pauvres gens ? Gernet siffla entre ses dents : il voulait bien aider les gens, mais à sa manière, c’est-à-dire en étudiant les conditions météorologiques.


      — Soigner les blessés, c’est un pis aller. N’aurait-il pas été plus efficace de prévoir la tornade par l’établissement d’un modèle climatologique ?


      Tanner admit la validité de l’argument, mais pour l’instant, le mal était fait. Il fila au sous-sol récupérer Qingling et le cryo-kit. La jeune femme était éveillée, vêtue de vêtements trop grands – mais secs – grâce aux bons services de deux adolescentes. Tanner et Qingling s’enlacèrent et s’embrassèrent sous les gloussements gênés des jeunes filles, puis Tanner récupéra le cryo-kit en jetant un coup d’œil satisfait à la température : -12 °C. C’était beaucoup mieux comme ça !


      Ils remontèrent. Gernet reconnut Qingling. Il toisa de nouveau Tanner, fit le rapprochement.


      — Vous étiez sur le bateau, n’est-ce pas ? Qu’est-il arrivé à vos cheveux ?


      Tanner fit un geste agacé.


      — Ça doit être le vent !


      Il confia la direction des opérations à Zuo, qui le regardait partir d’un air désemparé.


      — Où allez-vous ?


      — N’aie pas peur, je vais simplement faire un tour d’inspection. De toute façon, tu as la situation bien en main, n’est-ce pas ?


      — Euh… Oui, bien sûr, mais…


      — Alors, à tout à l’heure !


      Tanner embarqua, et Qingling le suivit après lui avoir lancé un regard interloqué. Le moteur de la camionnette partit au quart de tour, tournant avec un feulement puissant et régulier qui rassura Tanner. De ce côté, la camionnette semblait en forme.


      — Où allons-nous ? demanda Gernet d’une voix morne.


      — Quelle est notre autonomie en carburant ?


      — Presque nulle, fit Gernet avec une grimace. Personne ne veut m’en vendre.


      — Ça, je m’en occupe. Combien d’alcool faut-il pour se rendre à Linzi ?


      La mâchoire de l’Européen s’affaissa.


      — Linzi ? En traversant le désert ?


      Mais, avant même que Tanner s’explique, Gernet éclata de rire.


      — Ça… J’ai l’impression que nous allons pouvoir nous entendre après tout. C’est dans cette direction que je voulais aller. Au moins deux autres tornades ont été vues plus au nord. Je ne prévoyais pas me rendre jusqu’à Linzi, soit, mais je suis bien prêt à rendre service. À condition qu’on me fournisse le carburant… Et à condition que je puisse m’arrêter en route pour faire des observations.


      Tanner faillit lui rétorquer que c’était lui qui donnait les ordres, mais il se contint. Pourquoi s’aliéner les bonnes dispositions de Gernet par une remarque désobligeante ? Il serait bien assez tôt en cours de route pour lui montrer qui était le patron.


      Avec un grondement de transmission malmenée, la camionnette s’ébranla. Ils contournèrent l’autobus qui revenait de Tanzhou et se garèrent près de la quincaillerie où de solides gaillards du service de sécurité, un policier à leur tête, distribuaient le précieux carburant.


      Le policier reconnut Tanner et sa diligence fut remarquable. Sans poser de questions, il distribua cent litres d’alcool. Le liquide odorant fut vidé dans le réservoir. Il en restait suffisamment pour refaire un deuxième plein en cours de route. En tout cas, c’était suffisant pour se rendre à Linzi, confirma Gernet. La camionnette retraversa prudemment la place du village, esquivant un groupe de sauveteurs transportant des blessés sous leur couverture de plastique antiuv. Devant la mairie, Zuo Fushan, son casque de policier illuminé de rouge par les rayons de l’Œil, les salua d’un air incertain. Tanner lui rendit son salut, avec un « adieu » à peine murmuré.


      L’attention du policier se détourna : une jeune fille essoufflée l’interpellait. Il écouta, attentif, posa quelques questions brèves. Par réflexe, il souleva sa radio, puis se rappela qu’on ne pouvait pas transmettre. Il leva la face vers l’Œil, murmura une malédiction, puis suivit la jeune fille à l’intérieur de la mairie.


      Deux coups de klaxon : la camionnette de Gernet empêchait l’autobus chargé de blessés de reprendre la route de Tanzhou. Tanner montra le nord.


      — Allons-y, dit-il simplement.
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      Tanner rêva de vent, de voiles et de sang. Il pointait son arme sur le cœur de la femme de Chen, tirait. Mais elle ne mourait pas, elle s’approchait des corps nus de Qingling et d’Hamakawa, allongés sur le sol. Elle leur tranchait la gorge avec un large scalpel. Le sérum stabilisant sourdait lentement des artères sectionnées. La femme de Chen invitait Tanner à s’allonger, le scalpel encore sanglant à la main. Tanner s’enfuyait, mais le cryo-kit s’accrochait partout et le ralentissait. Il descendait un escalier glissant de sang. Il était de retour chez Blœmbergen. La porte éclatait sous les coups de butoir du poursuivant, c’était le dragon de Lengshuijiang qui poussait son mufle noir entre les planches éclatées, son œil vert luisant d’un éclat malveillant dans la noirceur de la chambre. Derrière, la ZLEC flambait…


      Une secousse de la camionnette réveilla Tanner, la tête toujours appuyée sur les cuisses tièdes de Qingling. Une main douce lui caressa le crâne.


      — Bien dormi ?


      — Non, maugréa-t-il en se redressant sur la banquette arrière de la camionnette. Des cauchemars…


      Qingling l’embrassa pour le consoler, puis ce fut à son tour de s’allonger au creux de la banquette, la tête appuyée sur les cuisses de Tanner en guise d’oreiller.


      La camionnette ne roulait pas vite, l’état de la surface l’interdisait. Un désert sombre s’étalait, affreusement désolé sous un crépuscule métallique. L’Œil venait à peine de se coucher, Tanner avait donc dormi presque quatre heures, comme en témoignaient à leur manière les muscles endoloris de ses épaules et de son cou. La route – une piste, plutôt – filait plein nord, tout droit. Des nuages aux couleurs mourantes du crépuscule se reflétèrent sur le ruban du fleuve Vert, puis une nuit très noire s’abattit sur le monde.


      Des heures s’écoulèrent à regarder défiler la piste sous le double cône lumineux des phares de la camionnette. Tanner remplaça Gernet au volant. Des fissures cotonneuses apparurent dans le voile opaque des nuages, le désert s’éclaira d’aurores amorphes, laiteuses, spectrales, piquetées d’étoiles.


      Rompant l’atmosphère surréaliste, Gernet dicta dans un magnétophone les caractéristiques des aurores, avec un vocabulaire spécialisé difficile à interpréter. Il nota l’heure, la température, la pression atmosphérique, ainsi que la position sidérale de l’Œil du Dragon.


      La piste devint terriblement cahoteuse, la camionnette ne roulait plus qu’à trente kilomètres à l’heure. La suspension gémissait à rendre l’âme et Qingling faillit tomber de la banquette arrière, ce qui la réveilla tout à fait. Gernet aperçut quelque chose sur la route, il poussa un « oh ! » et demanda que l’on s’arrête.


      Après une velléité de refus, Tanner obtempéra.


      — De toute façon, je commençais à avoir envie de pisser…


      Les secousses cessèrent, le moteur se tut. Ils sortirent, s’étirant de soulagement dans la nuit fraîche. Un parfum inattendu imbibait l’air du désert, mélange de sel et de poudre de talc. Tanner soulagea sa vessie, puis rejoignit Gernet, muni d’une lampe de poche, qui examinait la piste et le désert environnant. Malgré lui, Tanner était intrigué par le comportement du scientifique.


      — Que cherchez-vous ? Espérez-vous trouver des traces de vie aussi loin des zones terraformées ?


      — Vous seriez surpris de la distance que peuvent parcourir certaines graines, répondit Gernet sans interrompre ses recherches. On trouve maintenant des plantes terrestres jusque sur les îles Kang, à plus de mille kilomètres en plein océan. Mais ce n’est pas ça que je cherche… Je cherche plutôt… ceci !


      Un scintillement dans la poussière du désert : Gernet pointa le rayon de sa lampe électrique sur une petite créature grosse comme la main, translucide comme un sac de plastique chiffonné, mi-méduse mi-calmar, morte probablement.


      — En voici une autre.


      Maintenant qu’ils apprenaient à les voir, ils trouvaient une multitude de ces animaux de toutes tailles, desséchés dans la rocaille poussiéreuse. Le phénomène qui les avait abandonnés en plein désert ne pouvait être très ancien, les plus grosses de ces créatures étaient encore gluantes d’humidité. Qingling les rejoignit, intriguée par leur manège.


      — Mais ce sont des poissons de cristal ! Qu’est-ce qu’ils font ici ?


      Gernet fit un geste de la main vers l’ouest.


      — Ils viennent du fleuve.


      — Je m’en doute, rétorqua Qingling. Mais ils ne sont sûrement pas venus jusqu’ici de leur plein gré !


      — Non. Ils ont été transportés par une tornade.


      — Encore une tornade ? s’exclama Qingling, incrédule. Mais c’est une épidémie !


      — Vous avez dit que vous travailliez à établir le modèle météorologique de la Nouvelle-Chine ? demanda Tanner.


      — C’est cela.


      — Vous essayez de me faire croire qu’après plus de cent ans de colonisation ce n’est pas encore fait ? J’aurais cru que ce genre de recherches aurait été effectué avant la colonisation.


      — Sur Nouvelle-Chine, c’est différent : l’Œil du Dragon introduit un élément perturbateur, dont le cycle de récurrence est de cent cinquate-trois ans. Il s’est à peine écoulé cette période depuis l’arrivée des premières sondes automatiques, on ne bénéficie donc que de peu de données expérimentales. On a dû par conséquent se baser sur des modèles informatiques, forcément imparfaits et destinés à être corrigés par l’expérience. Pour vous donner une idée de leur imperfection, ces modèles ne prévoyaient pas de tornades dans le bassin du fleuve Vert. De fait, de mémoire d’homme, c’est-à-dire moins de cinquante ans, les tornades étaient très rares. Jusqu’à ces dernières années, où elles sont devenues de plus en plus nombreuses et violentes… (Il secoua la tête, exaspéré.) Ah !… Si on pouvait mettre des satellites en orbite sans que cette saloperie d’Œil les détruise systématiquement.


      — C’est donc impossible de fabriquer des satellites résistant au vent solaire de l’Œil ?


      — Impossible ? Non. Mais très difficile et coûteux. Et pour de piètres résultats, puisque la plupart du temps leurs informations ne se rendraient même pas au sol. À moins de transmettre par laser, mais voilà qui demande encore plus d’énergie, donc plus de puissance, et coûte donc encore plus cher. Le gouvernement néo-chinois a d’autres priorités… Bah ! Je suppose que si cette planète avait été si merveilleuse, on ne l’aurait pas laissée aux Chinois…


      — Allez, conclut Tanner. Il nous reste encore plusieurs heures de route avant d’atteindre Linzi. Voulez-vous que je conduise ?
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      Prenant leur mal en patience, le dos meurtri par les soubresauts de la camionnette, ils roulèrent. Une aurore rouge sang illumina un panorama de molles dunes couleur de rouille. Sous le soleil nu, l’horizon saumon se brouilla de chaleur. L’habitacle sale de la camionnette se transforma en étuve puant la transpiration. Il fallut ouvrir les fenêtres pour ne pas suffoquer. Le carafon d’eau était vide : ils avaient soif, ils avaient faim…


      Tanner vérifia le cryo-kit : la température de son contenu approchait dangereusement de 0 °C. Il brancha sa troisième et dernière canette de gaz. En sifflant, le gaz s’échappa, refroidissant l’intérieur. Une fois la canette vide, la température interne du cryo-kit frôlait -8 °C. En théorie, grâce au liquide stabilisateur, le cerveau pouvait subir une décongélation, mais c’était loin d’être souhaitable.


      Ils roulèrent.


      Au loin, l’horizon rouille se nuança de vert. Des pissenlits solitaires, des ronces maladives apparurent. Un cocotier. Un yucca mort. Puis ce fut l’explosion : en l’espace de quelques kilomètres, une véritable jungle avait surgi du sable désertique. La route, dont l’état s’améliorait graduellement, serpenta entre deux murs végétaux pendant près de cinquante kilomètres encore avant d’atteindre la première habitation humaine depuis leur entrée dans le désert, trois cents kilomètres plus au sud. Ils s’arrêtèrent. C’était un comptoir commercial, un préfab installé à la hâte, banal et mal entretenu. Qingling descendit du véhicule, oppressée par la chaleur humide.


      — Ne me dites pas que nous allons encore avoir des tornades ?


      Tanner enleva sa chemise trempée de sueur puis fit un geste fataliste.


      — Pourquoi pas ? Nous commençons à avoir de l’entraînement.


      Il alla frapper à la porte du comptoir. Personne. Il frappa de nouveau. Toujours rien. La chaleur le rendant irascible, il donna un violent coup de pied près de la poignée : le chambranle se fissura. Un autre coup : le loquet arracha le chambranle.


      Des relents de moisissure et de soja rance sucraient l’air tiède de la cabane. Parmi les marchandises et les articles d’épicerie, Tanner dénicha des bouteilles d’eau, en décapsula une et la donna à Qingling. Un filet cristallin coula entre ses lèvres asséchées. Elle but trop vite, s’étouffa, arrivant à peine entre deux hoquets à proférer des jurons, pour ensuite éclater de rire, toujours hoquetant. Tanner but à son tour. Qingling déboucha une autre bouteille et, avec un râle de soulagement, la renversa sur ses cheveux empoussiérés, son visage rougi par la chaleur, son ample chemise mouillée de transpiration.


      Tanner explora le magasin. Avec un cri de joie, il trouva des souliers et des chaussettes. Il jeta ses bottes humides et, proche de l’extase, enfila chaussettes et chaussures neuves, goûtant le simple bonheur d’avoir les pieds au sec. Deuxième découverte d’importance : un congélateur en état de marche trônait dans l’arrière-boutique. Tanner courut dans la camionnette récupérer le cryo-kit sous le nez d’un Gernet intrigué.


      — Qu’est-ce que c’est ?


      — Tu ne veux pas le savoir…


      Ils enlevèrent suffisamment de viande congelée et de boîtes de sorbets pour faire entrer le cryo-kit, puis réglèrent la congélation au maximum. Qingling ouvrit une boîte de sucettes glacées parfumées à la rose et en distribua à la ronde. Gernet prit la sucette, contempla l’arrière-boutique poussiéreuse, mal à l’aise.


      — Que va dire le propriétaire s’il nous surprend ici ?


      Tanner fit un geste d’indifférence.


      — Nous lui paierons ce que nous avons pris, c’est tout.


      — Nous avons brisé la porte.


      Tanner ouvrit un des réfrigérateurs et en sortit une pêche verte de moisissure, un concombre ridé, un plat de tofu aux coins racornis. Les denrées pourrissaient depuis plus d’une semaine. La perspective de rencontrer le propriétaire était peu probable, en conclut Tanner. Gernet changea de sujet : il pointa sa sucette vers le congélateur.


      — Ça a l’air précieux, ce sac.


      — Très précieux. Nous attendrons le temps qu’il faut pour qu’il soit bien congelé.


      Gernet s’approcha du congélateur, vérifia la prise électrique.


      — Nous pouvons emporter le congélateur avec nous. J’ai un générateur de 220 volts accouplé au moteur de la camionnette. Vous n’avez pas remarqué la prise derrière le banc ?


      Tanner lui lança un regard stupéfait.


      — Tu n’aurais pas pu le dire plus tôt ?


      Sous le regard inquiet de Gernet, Tanner et Qingling réussirent à faire suffisamment de place parmi les accessoires météorologiques pour y installer le lourd congélateur. Tanner sifflota d’aise : le problème du refroidissement de ce damné cryo-kit était réglé pour l’instant. Ils remontèrent dans le véhicule, sauf Qingling, qui semblait écouter quelque chose, les sourcils froncés.


      — Tu viens ?


      Elle fit « chut ! », la main levée, l’oreille dressée. Tanner entendait aussi : un sifflement, venu du ciel, qui s’approchait… Le sifflement gagna en intensité, se mua en un grondement à l’échelle du ciel. Un appareil effilé comme une goutte apparut au-dessus du rideau végétal et disparut aussitôt avec un vrombissement rageur. Deux autres hélicoptères réactés filèrent à la suite du premier, tout aussi indifférents à la camionnette de Gernet… Indifférents ? Pas tout à fait : un des sifflements baissa de registre. On devina qu’un des hélicoptères rebroussait chemin. Tanner empoigna le volant, puis le lâcha. La fuite était absurde, on ne pouvait pas rivaliser de vitesse avec un appareil volant. À vitesse réduite, le mufle inquiétant d’un des hélicoptères reparut, descendit à moins de cinquante mètres, tourna autour de la camionnette et de ses occupants en soulevant un nuage de poussière. Tanner n’eut pas de mal à reconnaître les caractères peints en blanc sur le vert camouflage de la coque : Nouvelle-Chine.


      Un hélicoptère de l’armée.


      « Sans intérêt », décidèrent les occupants du bruyant appareil. Le vrombissement des pales s’accentua, aveuglant les trois voyageurs de poussière. Comme une libellule étourdie, l’hélicoptère s’éleva en tournoyant. Le hurlement des réacteurs déchira le ciel, l’aéronef reprit sa route interrompue. Le bruit des réacteurs s’amenuisa en un sifflement, qui lui-même disparu pour faire place à un silence inquiet.


      Déconcertés, Tanner, Qingling et Gernet commentèrent l’événement. Ils avaient tous reconnu les insignes de l’armée néo-chinoise. L’armée ? Ici ? Et les véhicules se dirigeaient vers Linzi. Ou peut-être vers Nanxiang, la capitale, fit remarquer Tanner. Ils tombèrent d’accord sur un point : l’événement était inquiétant, surtout dans la conjoncture de ces derniers mois.


      Tanner remit la camionnette en marche : il avait plus hâte que jamais de revenir à la ZLEC.
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      La forêt fit place aux terres cultivées, piquetées de fermes aux toits pointus et quadrillées d’arbres pour protéger la couche de sol encore mince et fragile. Au sein de ce paysage bucolique, des centaines de paysans profitaient de l’absence de l’Œil pour soigner les précieuses récoltes. Le fleuve Vert scintillait entre les basses collines ; au creux d’un méandre apparut Linzi.


      Tanner traversa la ville, gara la camionnette en face de la gare et débarqua sous les regards circonspects des passants. Une camionnette terrienne d’où descendaient un couple débraillé, échevelé, accompagné d’un Européen : ils ne risquaient pas de passer inaperçus.


      Ils se répartirent les tâches. Pendant que Qingling et Gernet achèteraient des vêtements neufs, Tanner se procurerait des billets de train pour Lengshuijiang.


      Aux toilettes, Tanner sursauta presque en se voyant. Avec son œil vert, son pansement de ruban-peau, des estafilades encroûtées de sang sur la joue droite, un duvet roux sur le crâne et les joues, ses vêtements défraîchis et maculés de boue, il avait l’air d’un clochard de race indéfinie. Il se lava, se rasa soigneusement, trouva une chemise moins sale dans sa valise, avala une de ses dernières gélules colorantes. Voilà, il faisait moins peur maintenant. Il constata cependant que les modifications structurelles apportées à son visage commençaient à se résorber. Ses paupières étaient presque revenues à leur dimension normale. Si ce n’avait pas été de cet œil vert ! Il pesta contre la maquilleuse qui n’avait pas songé à lui fournir des lentilles de rechange. Mais qui aurait pu prévoir toutes ces mésaventures ?


      Tanner soupira : tout cela était derrière lui maintenant. Il avait retrouvé Chen Shaoxing, pour le meilleur ou pour le pire. Il allait maintenant prendre le train jusqu’à Lengshuijiang, et ensuite la ZLEC, où il lui faudrait affronter Blœmbergen. Ses tracasseries n’étaient donc pas terminées. Avec un soupir impatient, Tanner écarta le problème : le long voyage en train lui donnerait amplement le temps de réfléchir à la suite des événements. Il s’approcha du miroir, comme s’il cherchait à sonder les pensées cachées derrière ce regard bicolore. Un autre regard, noir d’encre, flottait dans ses pensées : Qingling… Toujours Qingling… Avait-il vraiment l’intention de ramener la jeune femme sur Terre avec lui ? D’ailleurs, il ne pourrait sans doute pas retourner sur Terre comme ça. Le Bureau européen des Affaires extérieures ne l’avait-il pas envoyé à la ZLEC pour qu’il succède à Blœmbergen ? Bien sûr, il n’était pas obligé d’accepter le poste. Mais que dirait le Bureau ? Que dirait son père, le fameux colonel Tanner ?


      Tanner rougit sous un brusque accès de colère : qu’ils aillent tous se faire foutre ! Il en avait assez ! Assez ! Une voix claire entrecoupée de sanglots résonna dans sa mémoire : Je veux des enfants ! Je veux un mari ! Est-ce donc si honteux ? Sûrement pas plus que mentir, voler, tuer les gens ! Qingling, au moins, aspirait à la vraie vie. Que lui proposait donc le Bureau sinon la vacuité d’une vie consacrée à obéir ?


      Tanner sortit des toilettes, s’adossa contre le mur de plâtre neuf, son visage tout chaud, une bouffée de chaleur au creux du ventre. Sa décision fut prise si facilement qu’il en resta étourdi : aussitôt arrivé sur Terre, aussitôt la tête de Chen Shaoxing remise, il donnerait sa démission au Bureau européen. Un sentiment aigu de libération l’empoigna à la gorge. Voilà, songea-t-il, au bord des larmes, c’est fait… C’est fini… Il savait qu’il ne reviendrait pas sur sa décision. Pas après Qingling. Pas après la mort de Jay. Il songea à sa vie : mais était-ce bien sa vie, ce tourbillon de lieux, de visages, de voyages, d’ordres à exécuter sans toujours en comprendre le sens ? Tout cela emmêlé comme une poignée de photos lancées au vent.


      Tanner mit un frein au débordement des souvenirs. Toujours adossé au mur, il s’imbiba de la splendeur austère de la gare de Linzi, avec ses boutiquiers somnolents, ses dazibaos revendicateurs, ses employés qui ciraient le plancher. Il goûta l’odeur des beignets frits et du gingembre, le parfum cireux de l’encaustique, l’effluve vaguement écœurant de l’encre des dazibaos. Il s’emplit les oreilles, comme pour une dernière fois, du claquement des souliers sur le carrelage, des rires et des invectives des employés de gare, des cris des enfants, de la faible musique de flûte et de violon émergeant des haut-parleurs, à la limite de l’audible…


      Il marcha d’un pas lent vers les guichets. C’était fini. C’était bel et bien fini. C’est avec affection qu’il repenserait plus tard à la Nouvelle-Chine. Sa mémoire jetterait un voile pudique sur la crasse et les nuits blanches, sur les maladresses et les meurtres, et auréolerait de magie ces visions du passé : l’effervescence du marché de Lengshuijiang, le Nouveau Palais du Fleuve flottant au-dessus de la brume matinale, le corps de Qingling doré de soleil sur la couchette du train, la nage dans les eaux claires du lac Ming, l’amitié de Jay Hamakawa…


      La guichetière de la billetterie inclina sa casquette lisérée de rouge, les sourcils froncés en un masque d’incompréhension. « Wo budong ! », grogna-t-elle avec un terrible accent cantonais.


      — Deux billets pour Lengshuijiang, répéta Tanner en cantonais.


      L’employée hocha négativement la tête.


      — Nanxiang !


      — Oui, avec escale à Nanxiang, mais je veux continuer jusqu’à Lengshuijiang.


      Tanner réprima une grimace d’impatience : le système ferroviaire était-il si désorganisé qu’il fallait descendre à Nanxiang pour coordonner la suite du voyage ? L’employée baragouina quelques mots incompréhensibles.


      — Pardon, je n’ai pas compris…


      — Il n’y a plus de train pour Lengshuijiang ! cria l’employée comme si Tanner était sourd. Plus de train ! Vous ne savez pas que c’est la guerre ?


      — Quoi ?


      — La guerre ! La guerre ! cria la guichetière à tue-tête. D’où sortez-vous ? Vous ne saviez pas que nos troupes ont envahi l’île du Furet, pour mettre au pas cette racaille de Terriens ?


      Tanner recula, comme giflé.


      — Non… Non, je ne savais pas…


      Il rebroussa chemin vers un téléviseur, pour contacter le babillard de Nanxiang. « La guerre ! La guerre ! »… La voix haut perchée de la guichetière grinçait encore à ses oreilles. Les craintes de Lison Robanna, la secrétaire du Bureau européen, s’étaient réalisées. Tanner se permit un rictus désenchanté : n’était-ce pas pour prévenir pareille révolte qu’on voulait contacter Chen Shaoxing ? Il était donc trop tard ?


      — Monsieur ! Monsieur !


      C’était la guichetière qui s’époumonait à attirer son attention, sa main levée agitant les billets qu’il venait de payer et qu’il oubliait sur le comptoir. Tanner, sous le regard des autres voyageurs, revint chercher ses billets, bafouilla un remerciement et reprit son chemin vers les téléviseurs.


      Le babillard ne lui apprit guère plus que les quelques mots de la guichetière.


      Jeudi après-midi, Xiao Jiping, jusqu’alors président de la Nouvelle-Chine, avait dissous, avec l’accord de ses ministres, les structures de l’État présidentiel. La Nouvelle-Chine s’appelait désormais Chine impériale, dont Xiao Jiping se proclamait le nouvel Empereur, premier de la dynastie des Xiao. Le premier édit du nouvel empereur fut draconien : il officialisait la rupture des relations diplomatiques avec la Terre, tous les remboursements de la dette étaient annulés, et la ZLEC devenait propriété de l’Empire. Au même moment, l’armée néo-chinoise, rebaptisée Armée impériale, envahissait la ZLEC.


      Tapant nerveusement sur l’écran du téléviseur, Tanner parcourut en tous sens le babillard, finalement plutôt avare de détails : la censure devait sévir. C’était symptomatique : on ne parlait plus de l’Europe, du Japon ou de la Chine comme d’entités politiquement indépendantes. Le discours officiel du babillard ne parlait plus que de la « Terre ». Rien, cependant, ne permettait de croire que la ZLEC avait bel et bien succombé sous l’attaque. On pouvait donc supposer qu’elle résistait encore, ou du moins la base militaire européenne au nord de l’île du Furet. Tanner reprit confiance. Pendant quelques glaçantes secondes, il s’était vraiment demandé comment il ferait pour retourner sur Terre. Maintenant, le problème était un peu moins insurmontable : il lui fallait se rendre à la ZLEC.


      Gernet et Qingling apparurent. Elle courut vers lui, méconnaissable dans un ensemble rouge et blanc très sobre, presque traditionnel – pas le genre de vêtements qu’elle portait d’habitude. Elle se jeta dans les bras de Tanner, bouleversée.


      — Zheng, as-tu entendu ? C’est terrible !


      — Je sais… J’ai lu le babillard… Et les trains ne vont pas plus loin que Nanxiang.


      — Comment retournerons-nous à Lengshuijiang ?


      — Croyez-vous que ma camionnette pourrait être utile ? demanda Gernet.


      Tanner lui lança un regard en coin.


      — Je croyais que vous retourniez étudier vos tornades ?


      Gernet essuya la sueur sur son front piqueté de taches de rousseur.


      — Les circonstances ont changé. N’oubliez pas que je suis descendu au lac Ming à l’encontre des ordres des fonctionnaires de Nanxiang. Et je suis facile à repérer, n’est-ce pas ? Vous ne pouvez pas comprendre, monsieur Li, la sensation d’être un Blanc en pareilles circonstances…


      — Vous seriez surpris. Mais revenons à votre proposition. Vous suggérez de nous rendre jusqu’à Lengshuijiang en camionnette ? Y a-t-il une piste qui traverse le désert du Nord ?


      Qingling et Gernet se consultèrent du regard. La jeune femme hocha négativement la tête, les épaules de l’Européen s’affaissèrent.


      — Et puis, nous risquerions bien trop de nous faire remarquer, continua Tanner. Vous faites comme vous voulez, bien entendu, mais Qingling et moi prenons le train jusqu’à Nanxiang et de là nous aviserons. Si je peux me permettre un conseil, cependant, abandonnez ce véhicule avant qu’il ne vous cause des ennuis.


      Gernet se prit le front à deux mains, incapable de se décider.


      — Savez-vous combien le transport de ce véhicule a coûté ? Et je l’abandonnerais comme ça, à la merci de n’importe qui ?


      — Les armées en retraite s’allègent en abandonnant les canons. Nous ne ferons pas pis.


      — Donnez-moi dix minutes, fit Gernet, la mort dans l’âme. Je dois récupérer mes notes et une partie de mon matériel.


      — D’accord, mais dépêchez-vous !

    

  


  
    
      Chapitre 20

    


    
      Le voyage jusqu’à Nanxiang se passa sans encombre. Le train était toujours aussi inconfortable mais, les voyageurs étant peu nombreux, Tanner, Qingling et Gernet purent s’allonger sur les banquettes de fibre de verre et dormir tant bien que mal.


      « Nanxiang – Dix minutes », grésilla un haut-parleur. Ils se frottèrent les yeux, s’étirèrent, observèrent l’extérieur. Dans la nuit verte touchant à sa fin, les premières lumières de Nanxiang scintillaient. Comme effrayées par les troubles politiques, les aurores se faisaient rares : un ciel d’une sobriété peu commune laissait nues les étoiles. Tanner vérifia son cryo-kit : -9 °C. Son long séjour dans le congélateur de la camionnette lui avait fait du bien, mais la température se remettait à monter. Qingling se blottit contre lui, quémandant du réconfort. Il la caressa, l’embrassa, l’assura que tout se passerait bien.


      Les quais illuminés de la somptueuse gare de Nanxiang glissèrent sous leur fenêtre. Les freins grincèrent, le train s’arrêta. Qingling montra du doigt le plancher quasi désert de la gare. Affairés comme des fourmis vert kaki, un groupe de soldats armés installaient une barricade au milieu du plancher de granit rose, ne laissant qu’un étroit passage à côté d’une longue table de plastique. Cela ressemblait furieusement à un contrôle d’identité.


      Tanner jura, mille idées folles lui traversant l’esprit : rester caché dans le train, se sauver par l’autre côté… Il se morigéna : du calme. Que craignait-il ? Son passeport était en règle. Mais Qingling, elle, n’avait plus son passeport. Et Gernet ? C’était lui le plus menacé. Il lança un regard à l’Européen, au summum de l’inquiétude. Et si les soldats vérifiaient les bagages ? Il se leva, entraînant Qingling. Ça ne servait à rien de se faire du mauvais sang inutilement…


      C’était bien un contrôle d’identité. Les passagers endormis protestèrent pour la forme quand les soldats les firent mettre en rang, mais l’exhibition d’autant d’armes à feu coupa court à tout véritable affrontement.


      Les soldats chargés de l’examen vérifiaient tout minutieusement : passeport, rétine, implant d’identité… Ils étaient minutieux mais corrects, il n’y eut ni esclandre ni brutalité. Ce fut le tour de Tanner. Courtois mais froid, un fonctionnaire lui réclama son passeport. Tanner remit son document. Pendant ce temps, une jeune femme soldat l’examina avec un oculographe. Une photographie fut prise. Un sondeur d’identité fut approché de son bras, le code inscrit dans l’implant s’illumina sur un écran. On le ramena devant le fonctionnaire, qui semblait contrarié, son regard allant de la photographie du passeport au visage de Tanner.


      — Si la rétine et l’implant n’étaient pas là pour le démentir, j’aurais cru que vous étiez un imposteur. Qu’est-il arrivé à vos cheveux ?


      — Je viens du lac Ming. J’ai été blessé au cours d’une tornade, on m’a rasé les cheveux pour me soigner.


      Le fonctionnaire parut amadoué.


      — Ainsi donc vous êtes une victime de ces fameuses tornades ? Mais que venez-vous faire à Nanxiang ?


      — Je viens, accompagné de ma femme qui est juste derrière moi, faire examiner mon œil par un spécialiste. (Il désigna son œil vert.) Regardez comme il s’est décoloré à la suite de l’accident. Et je n’y vois presque plus. Les médecins de Tanzhou n’y comprennent rien.


      Le fonctionnaire s’approcha de Tanner, lui scruta l’œil.


      — En effet, comme c’est curieux… Connaissez-vous le docteur Jing Yu, près du parc des Souvenirs ? C’est un grand maître : il a soigné ma mère, presque aveugle, et maintenant elle voit suffisamment pour garder les enfants.


      Tanner s’inclina avec respect.


      — Je suivrai votre conseil avec joie et empressement.


      — C’est bon, au suivant, dit le fonctionnaire en lui remettant son passeport. Votre femme, vous dites ? Vous pouvez rester, mais c’est elle qui doit répondre aux questions.


      Les soldats ne prirent pas à la légère l’absence de passeport. Qingling dut décliner le nom de ses parents et son numéro de citoyen, qu’elle connaissait heureusement par cœur. L’implant de son bras confirma ses dires ; néanmoins, le fonctionnaire lui rappela d’un ton bourru qu’il lui faudrait refaire une copie de son passeport dans les plus brefs délais. Qingling mima l’effarement : elle avait tout perdu dans la tornade, et maintenant c’était la guerre avec les horribles Terriens. C’était terrible, absolument terrible ! Le fonctionnaire lui sourit, rassurant.


      — Ne vous en faites pas. Les Terriens ne se rendront pas à Nanxiang. N’oubliez pas que nous sommes là pour vous protéger.


      Tanner et Qingling, libérés, marchèrent jusqu’à la porte de la gare. Ils s’arrêtèrent, firent mine de vérifier le contenu de leurs bagages, observant du coin de l’œil le sort réservé à Gernet. Comme on pouvait s’y attendre, l’Européen fit sensation. Le fonctionnaire tourna et retourna en tous sens ses papiers d’identité, posa une interminable série de questions d’un ton sec. Il finit par passer le contrôle, escorté par deux soldats jusqu’à un des longs bancs de bois verni qui longeaient les murs de la gare. Ils s’assirent tous les trois, Gernet osant à peine lancer à Tanner un regard malheureux.


      Le temps passa. Les soldats identifièrent scrupuleusement les derniers passagers. Une fois ces vérifications de routine terminées, Gernet fut ramené devant le fonctionnaire qui, par téléviseur, parlementait avec son supérieur. La conversation s’éternisa, des questions incisives furent posées à Gernet, on rediscuta dans le téléviseur, le fonctionnaire sermonna longuement Gernet qui n’en menait pas large. Ses bagages furent fouillés de fond en comble, sans ménagement. Encore de nombreuses questions au sujet des étranges appareils scientifiques contenus dans ceux-ci. Les nerfs de Tanner étaient tendus à se rompre, il craignait que les soldats ne viennent leur demander ce qu’ils attendaient. Mais non. Le fonctionnaire finit par remettre à Gernet ses papiers, avec une carte qu’on lui épingla à la poitrine, avec ordre de la garder visible en tout temps.


      Gernet, tremblant de nervosité, remit hâtivement dans les valises leur contenu éparpillé, puis marcha d’un pas incertain vers l’extérieur de la gare, sans un regard en direction de Tanner et Qingling. Ceux-ci attendirent quelques minutes, puis sortirent de la gare sous l’œil scrutateur des soldats.


      Sous le dôme étoilé du ciel, la rue Gulouxi s’étirait, déserte, irréelle dans la lumière jaune des lampes à sodium. À la vue des valises de Gernet abandonnées sur le trottoir, Tanner ressentit un début de panique : où l’Européen avait-il disparu ? De l’ombre de bosquets décoratifs parvinrent des bruits de hoquet. Gernet, à genoux sur la pelouse, vomissait. Tanner offrit son aide, Gernet lui fit signe que non, ça allait mieux maintenant. Tanner se moqua gentiment.


      — J’aurais cru qu’un chasseur de tornades aurait les nerfs plus solides.


      Gernet réapparut, chancelant, le teint cireux sous l’éclairage jaune. Il réussit à esquisser un sourire.


      — Effectivement, j’ai moins peur d’une tornade que d’un soldat.


      — Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? interrompit Qingling. J’ai peur…


      Dans le train, Tanner avait réfléchi à la suite du voyage. La perspective de redemander de l’aide à Bai Jingtu lui faisait faire la grimace, mais avait-il le choix ? C’était son seul contact à Nanxiang. Certes, l’agent du Diaochabu n’avait pas fait preuve d’une grande collaboration, mais les événements de la ZLEC ne pouvaient qu’avoir raffermi sa loyauté envers le Bureau européen. Et l’auberge leur permettrait de manger et de se reposer jusqu’au lendemain… Qingling avait raison : ils étaient si épuisés qu’ils commençaient à avoir de la difficulté à réfléchir logiquement…


      Un chauffeur de taxi ensommeillé les descendit sous le porche du Lanting zi. Toutes les lumières étaient éteintes sauf un lumignon au-dessus de la porte qui accusait de profondes ombres autour des colonnes du balcon.


      Ce n’était pas verrouillé. Ils entrèrent. La vaste salle à manger était sombre, presque déserte à l’exception des silhouettes indolentes de deux garçons qui lavaient le plancher à grande eau. La nuit du vendredi tirait à sa fin, la célébration de la nuit verte s’était terminée trois heures plus tôt, et ils n’avaient pas encore fini de nettoyer. Des effluves tenaces de cuisine et de bière éventée firent gronder l’estomac de Tanner. Mais il avait encore plus sommeil que faim. Il se dirigea vers la réception, où une jeune fille – elle ne pouvait pas avoir plus de quatorze ans – tenait le comptoir. Elle lança un regard interloqué à Gernet : combien de chambres ?


      — Une chambre pour trois, répondit Tanner. Je suis un ami de Bai Jingtu.


      La jeune fille lui lança un regard effaré : qu’avait-il dit ?


      — Je suis un ami de Bai Jingtu, répéta Tanner. Est-il ici ?


      La jeune fille lui lança un autre regard effaré. Avant qu’il puisse faire le moindre geste, elle disparut derrière le rideau défraîchi. Tanner murmura un juron : cette petite idiote allait-elle réveiller Bai Jingtu ? Quelques murmures surexcités, puis le rideau fut repoussé par une femme d’âge mûr serrant contre sa poitrine une robe de chambre en soie.


      — Que voulez-vous ?


      Le ton était sec mais pas défiant, plutôt anxieux.


      — Nous voulons une chambre pour la nuit, nous sommes épuisés.


      — N’avez-vous pas parlé de Bai Jingtu ? Que savez-vous de lui ? Je suis sa sœur, parlez !


      Encore ce ton, à la fois revendicateur et implorant. Tanner et Qingling échangèrent un regard.


      — Il y a sans doute un malentendu. Je suis un ami de Bai. Je croyais qu’il était ici.


      La femme envoya la jeune adolescente se coucher. Elle toisa Tanner, Qingling, et surtout Gernet.


      — Jingtu s’est fait arrêter par la police. La police impériale : c’est comme ça qu’on appelle la police maintenant. Je croyais… que vous étiez au courant… Vous êtes un ami, vous dites ? Quel genre d’ami ?


      Sa bouche forma « Diaochabu ? ». Tanner hocha affirmativement la tête. La femme toisa de nouveau Gernet, incrédule.


      — Un Européen ici ? Vous êtes fous ?


      — Il ne sait rien de nos activités.


      — Alors il doit quitter les lieux immédiatement.


      — Il nous a aidés dans une mission importante. Nous sommes fatigués. Nous partirons demain matin.


      — Non, je veux que vous partiez immédiatement !


      — Alors appelez la police, défia Tanner en indiquant le téléviseur.


      Les prunelles noires fulgurèrent. Elle détacha une clé d’un râtelier et leur fit signe de la suivre. Elle les mena jusqu’à une petite chambre, où un lit étroit bordait un des murs de bois noir. Il fallait s’en contenter. Les deux hommes cédèrent le lit à Qingling et s’allongèrent sur le tapis, trop las pour se plaindre. La tension nerveuse réussit quand même à garder Tanner éveillé. Le cryo-kit ! Il tergiversa : il n’aimait guère l’idée de se séparer de sa précieuse cargaison… Mais avait-il le choix ?


      La sœur de Bai, extrêmement soupçonneuse, finit par accepter de lui ouvrir un de ses congélateurs : si c’avait été une bombe ou un colis compromettant, pourquoi l’étranger aurait-il insisté pour l’enfermer dans un endroit aussi incongru ? Tanner remonta à la chambre et se recoucha, submergé par une ultime marée d’épuisement…

    

  


  
    
      Chapitre 21

    


    
      Meiwang, la jeune adolescente qui les avait accueillis la nuit précédente, leur apporta du savon, des serviettes et un copieux déjeuner d’une douzaine de plats froids – visiblement il s’agissait des restes de la veille –, le tout accompagné de thé au chrysanthème.


      — Il y a des toilettes à l’étage, mais attention : ma mère ne veut pas que le monsieur occidental soit vu des clients.


      Tanner descendit jeter un coup d’œil au cryo-kit. Rassuré, il remonta à la chambre et embrassa une Qingling encore mal éveillée.


      — Ça va mieux ?


      — Je crois. Qu’allons-nous faire aujourd’hui ?


      — Beaucoup de choses !


      Dans le frais soleil du samedi matin, tout en engloutissant son déjeuner, Tanner retrouva une bonne partie de son entrain habituel.


      Tanner, Qingling et Gernet firent leur toilette. La sœur de Bai Jingtu réapparut, se tordant les mains d’inquiétude. Ils ne pourraient pas rester éternellement ici. Et si quelqu’un voyait un Européen chez elle ? Elle avait déjà suffisamment d’ennuis avec l’arrestation de son frère, et assumer la direction du restaurant l’accaparait terriblement. Et elle n’avait rien à voir avec les activités de son frère…


      Tanner mit un frein à ses inquiétudes.


      — Rassurez-vous, nous n’avons pas du tout l’intention de nous éterniser ici. Mais pour fuir Nanxiang, nous avons besoin de renseignements. Je voudrais rencontrer un agent du Diaochabu ou du Naicho japonais.


      Elle écarquilla les yeux, horrifiée.


      — Pas ici, pas ici ! La police nous surveille !


      Tanner nota qu’elle n’avait pas nié la possibilité d’une telle rencontre, mais qu’elle était seulement effrayée pour sa sécurité.


      — Plus vite vous organisez une rencontre, plus vite vous serez débarrassée de nous.


      Elle ouvrit la bouche pour protester, puis baissa la tête, vaincue. D’une voix sourde, elle dit qu’elle verrait ce qu’elle pouvait faire, puis les abandonna dans la petite chambre.


      Le soleil orange monta tranquillement dans le ciel vert pomme. Tanner et Qingling, allongés l’un contre l’autre sur le lit étroit, somnolèrent, bercés par le bruit des pas de Gernet qui tournait en rond pour exorciser sa nervosité.


      Près de trois heures plus tard, d’autres pas firent craquer les planches du corridor. Meiwang, la jeune nièce de Bai Jingtu, casquée, gantée et portant lunettes, entra dans la pièce. D’une main elle tenait le cryo-kit de Tanner, de l’autre elle tenait un casque de cultivateur.


      — Nous sortons. L’Œil va se lever.


      Le casque de cultivateur était pour Gernet. Enveloppant et muni d’une visière faciale miroir, il donnait à Gernet un air vaguement cybernétique et remplissait à merveille sa fonction : personne ne devinerait qu’il s’agissait d’un Européen. Tanner et Qingling se contentèrent de leurs vieux casques et lunettes tachés et égratignés.


      Ils suivirent Meiwang dehors, marchèrent jusqu’au quai inondé du soleil et des premiers rayons de l’Œil qui venait juste de passer l’horizon.


      — Nous prenons un taxi, expliqua Meiwang. Mais pas devant le restaurant.


      Meiwang avait donné rendez-vous à un taxi près du quai où l’ancien yacht de Chen Shaoxing était toujours amarré. Ils s’entassèrent tant bien que mal dans le petit habitacle.


      — Huainan, dit simplement Meiwang au chauffeur.


      Le chauffeur fit la grimace.


      — Huainan ? Sur la côte ouest ?


      — Oui. Et nous sommes pressés, répliqua-t-elle avec insolence.


      Le chauffeur regarda les trois autres passagers entassés sur la banquette arrière ; il semblait surpris que ce soit l’enfant qui donne les ordres. Murmurant dans sa barbe que ses enfants à lui étaient plus polis envers leurs aînés, il embraya vers le fleuve Vert.


      C’était samedi, jour de marché. La circulation sur le pont était terriblement congestionnée. La population avait profité des premières heures de la matinée pour faire les courses et maintenant que le jour était vert, tout le monde retournait à la maison. À quelque chose malheur est bon, songea Tanner : un contrôle d’identité gardait le pont, mais à cette heure-ci les soldats faisaient preuve de laxisme dans l’exercice de leurs fonctions, sinon le pont ne se serait jamais dégagé. Le chauffeur, par contre, s’énervait, klaxonnait, invectivait : « D’où sort-il celui-là ? » « Grouillez ! Grouillez ! » « Tu avances, le gros ? » Tanner lui demanda de se calmer : avec ses manigances, le chauffeur allait attirer l’attention des soldats.


      Ça ne rata pas ! S’étant fait dépasser par un camion de livraison, le chauffeur du taxi klaxonna et jura tant et si bien qu’un des soldats s’avança, menaçant, la mitraillette au poing. Avec un geste de la pointe de son arme, il lui cria de se fermer la gueule et d’avancer. Ignorant l’Œil, le chauffeur baissa sa fenêtre de portière, criant au soldat :


      — Comment ? C’est à moi que tu dis de se fermer la gueule ?


      Meiwang blêmit. Les ongles de Qingling pénétrèrent dans l’avant-bras de Tanner. Ce fou allait tout faire rater !


      Le soldat était sur eux, le visage tel un masque de colère derrière la pleine visière antiuv. Il introduisit le mufle de son arme par la fenêtre, juste sous le nez du chauffeur.


      — Ouais, c’est à toi que je dis de se fermer la gueule !


      Avec une grimace de mépris, le chauffeur repoussa la pointe de l’arme hors de la voiture.


      — Attention avec ce truc, tu vas te blesser ! Par mes ancêtres ! – depuis quand engage-t-on des débiles dans l’armée, maintenant ?


      Le soldat ne put se retenir plus longtemps. Éclatant de rire, il tendit une main gantée pour ébouriffer les cheveux du chauffeur.


      — Depuis qu’on laisse des singes conduire les taxis ! Sacré Lu ! Toujours aussi courtois au volant, à ce que je vois !


      Le chauffeur riait aussi maintenant.


      — Et toi, je vois qu’on te donne les emplois adaptés à tes capacités : surveiller la circulation !


      — Et encore ! (Le soldat hilare tendit le bras vers le pont congestionné.) Tu vois le résultat !


      Toujours riant, le soldat recula et les laissa passer. Le chauffeur avait l’air de bien s’amuser de sa petite comédie. Il fit un clin d’œil à Meiwang, taquin.


      — Ben quoi, ma petite ? Tu n’avais pas à avoir peur, c’était seulement mon cousin !


      — Très drôle, répliqua sèchement Meiwang. Est-ce qu’on peut se rendre à Huainan, maintenant ?


      — Allons, ne faites pas cette tête-là… Si on ne peut plus rigoler.


      — Tu ferais mieux de surveiller ta route, tu as failli écraser cette dame !


      Le chauffeur se contenta d’éclater de rire.

    


    
       


      *


       

    


    
      Le chauffeur évita le Nouveau Palais du Fleuve : la circulation y était sévèrement contrôlée depuis l’attaque contre la ZLEC. Le taxi rebroussa chemin en amont, là où les falaises s’adoucissaient en côtes moins abruptes ; de petites routes jaunes y serpentaient, menant au plateau qui bordait la baie des Fleurs jusqu’à l’extrême nord de la Dent bleue. Ils dépassèrent le sublime panorama offert par la haute ville de Nanxiang, puis atteignirent presque aussitôt Huainan, village lui-même tout à fait pittoresque. De coquettes maisons de pierre s’adossaient directement à l’escarpement au-dessus du précipice. Cloués à même la falaise de pierre gris-bleu, d’innombrables escaliers de bois et d’aluminium descendaient jusqu’à une étroite plage de rocaille, où des quais s’étiraient en tous sens sur les flots verdâtres de la baie des Fleurs.


      La course du taxi se termina en plein milieu du petit village, devant une auberge en construction. Meiwang attendit que le taxi ait complètement disparu, puis entraîna les trois fugitifs jusqu’à un des escaliers cloués à la falaise, qu’elle se mit à descendre. De sous son masque, Gernet fit entendre un juron, Qingling poussa un petit cri de terreur, même Tanner sentit le cœur lui monter à la gorge : la paroi tombait à pic sur plus de deux cents mètres. L’escalier lui sembla tout à coup bien fragile.


      Meiwang, le vent du large lui fouettant ses longs cheveux noirs, s’impatienta.


      — C’est sans danger, voyons !


      Riant de sa propre terreur, Qingling s’accrocha au bras de Tanner.


      — Alors allons-y ! Mais ne me lâche pas !


      La descente fut vertigineuse : les marches grinçaient, la rampe était parfois branlante, un vent salé soufflait par bourrasques. Mais rapidement, face à la splendeur du panorama – le ciel immense ponctué de nuages, la masse tranquille du rocher, les arcs-en-ciel flottant dans une bruine tiède et odorante, le vent parfumé, l’ample baie des Fleurs aux flots moutonnés de vagues –, l’exaltation remplaça la frayeur, et c’est presque avec déception qu’ils posèrent le pied sur les quais.


      — On doit venir nous chercher, dit Meiwang.


      Ils patientèrent encore longtemps, puis un homme avec lunettes mais sans casque apparut. Il discuta avec Meiwang – le bruit du vent emportait leurs paroles – puis leur fit signe de le suivre. Sans demander son reste, Meiwang remonta le long escalier. Tanner la rattrapa. Il la remercia et remercia sa mère, et Bai Jingtu. Si jamais il s’en sortait, il n’oublierait pas l’aide qu’il venait de recevoir. Meiwang le toisa, puis haussa les épaules. Sans un mot, elle remonta en courant les marches de bois mouillé.


      Ils suivirent leur nouveau guide dans le labyrinthe des quais, jusque sur un vétuste deux-mâts à voile rigide. Ils franchirent un pont sale et glissant, comme à l’abandon, puis leur guide frappa à la porte d’écoutille. On répondit en chinois « Qui va là ? ». Le guide s’identifia. Un loquet fut tiré, et un Chinois d’âge mur, armé d’un énorme revolver à barillet, les laissa descendre dans un couloir sentant le moisi.


      Ils suivirent l’étroit corridor, entrèrent dans une salle commune délabrée aux hublots aveuglés par de la toile. Là, sous la lumière jaune de deux ampoules électriques, assis sur des bancs en plastique terni, ou de vieilles chaises en fer, ou à même le sol en fibre de verre, une douzaine d’hommes et de femmes – certains blessés – regardèrent les nouveaux venus avec des yeux plissés de circonspection.


      Le vieux Chinois tendit la main vers le triste contenu de la soute, son visage rond fendu d’un large sourire.


      — Le Naicho vous souhaite la bienvenue à bord du Gloire des Anciens !


      Quelques passagers daignèrent rire de la plaisanterie.


      L’homme au revolver – plus ou moins le chef – s’appelait Tsukura. Il n’était pas chinois mais bien japonais, agent du Naicho à Nanxiang. Comme tous les passagers à bord, il fuyait Nanxiang à destination de la ZLEC.


      Tsukura s’adressa à Gernet :


      — Le Bureau européen est culotté d’envoyer un agent si loin sur le continent…


      Tanner comprit la méprise : Tsukura avait naturellement cru que le seul Blanc du groupe était l’agent européen. Allons donc : son maquillage n’avait pas perdu complètement son efficacité ! Il se présenta – toujours sous le nom de Li Zheng – et présenta ses compagnons. Il résuma sa mission en disant simplement qu’elle était ultrasecrète.


      Tsukura eut un sourire sarcastique.


      — À l’heure où la ZLEC tombe sous l’ennemi néo-chinois, je doute de la pertinence de garder pareil secret.


      — Dans combien de temps partons-nous ? demanda Tanner, désireux de changer de sujet.


      — Dès la nuit verte. Vous êtes chanceux que le message de cette chère madame Bai ait réussi à nous atteindre à travers toute cette débandade.


      Tanner médita la réponse de Tsukura.


      — Je n’arrive pas à croire à pareille coïncidence. Vous nous avez attendus… Pourquoi ?


      — Vous auriez préféré rester à Nanxiang ?


      — Bien sûr que non. Mais je m’étonne d’une telle bonté de la part du Naicho.


      Tsukura fit mine d’être vexé.


      — Votre méfiance m’attriste. Toutefois, la situation m’incite à la candeur : vous n’ignorez pas la situation à la ZLEC, n’est-ce pas ?


      — Justement, si. La ZLEC est-elle tombée ?


      — Peut-être… Ce n’est pas clair. Mais sûrement pas toute l’île du Furet, la base militaire européenne résiste toujours, j’en suis sûr. Cependant, les Néo-Chinois en viendront à bout, tôt ou tard. Il y a plusieurs jours qu’on évacue les étrangers, mais il n’y aura pas suffisamment de place pour tout le monde. Or voyez-vous, monsieur Li, le dernier vaisseau portant pavillon japonais est parti il y a deux jours… Il ne reste plus à la base militaire que les cargos européens. Et qui y aura priorité ? Sûrement pas des Japonais. Nous commencions à être plutôt désespérés, je le précise. C’est alors qu’un message inopiné de cette chère madame Bai nous a redonné espoir : un agent du Diaochabu lui avait demandé asile et se renseignait sur un moyen de se rendre à la ZLEC. Jusque-là, rien de bien folichon. Mais qu’apprenons-nous ? Un des compagnons de ce mystérieux agent est un Européen ! Pouvait-il s’agir de ce fameux espion du Bureau européen envoyé en mission ultrasecrète sur le continent, information dont nos oreilles infiltrées chez Blœmbergen avaient capté l’écho ? L’idée germa, évidente : si nous ramenions cet étrange espion, peut-être que cela nous mériterait une place – une toute petite place – à bord des vaisseaux européens.


      — Qu’est-ce qui vous fait croire que je possède une telle valeur ?


      — Il faut bien tenter sa chance, non ? fit Tsukura avec un large sourire candide.


      Silencieux, Tanner jeta un regard sur la cabine aux murs moisis.


      — Êtes-vous au moins sûr que ce rafiot ne va pas couler en route ?


      — À cheval donné, on ne regarde pas la bride, répondit Tsukura en français. Quoique, dans ce cas, nous devrions modifier le proverbe par À cheval volé… Je reconnais qu’il ne paye pas de mine, il est toutefois muni d’un moteur auxiliaire qui activera un peu le voyage vers l’île du Furet.


      Sitôt le soleil disparu, les agents encore valides du Naicho bordèrent les voiles rigides encore en bon état, et le vent salé arracha le vieux bâtiment à l’emprise du quai. Quelques instants après, le gros moteur auxiliaire fut mis en route, à pleine puissance, sa pétarade assourdissant les passagers et faisant vibrer les vieilles parois de fibre de verre.


      Fuyant le bruit, Tanner remit son casque et ses lunettes et monta sur le pont. Grâce au moteur, le voilier filait à bonne allure. L’étrave fendit les vagues d’eau noire, le pont ne tarda pas à être trempé, luisant sous l’éclairage irréel de l’Œil du Dragon.

    


    
       


      *


       

    


    
      Le voyage fut désagréable. Dans leur fuite précipitée, les Japonais avaient concentré leur efforts d’approvisionnement sur l’alcool à moteur, pas sur la nourriture. Il fallut partager quelques biscuits et un peu d’eau tiède, seules victuailles prévues par les agents du Naicho. À l’inconfort physique dû à la saleté, au bruit et à l’absence de commodités s’ajoutait l’inconfort psychologique d’être accompagné de blessés. Une femme d’une quarantaine d’années, atteinte d’une balle au cours de l’évacuation d’urgence du quartier général du Naicho, râla pendant une insupportable demi-heure, puis finit par rendre l’âme. Ses compagnons semblant à bout, Tanner et Gernet se proposèrent pour disposer du cadavre. Avec le maximum de dignité possible en la circonstance, ils dénichèrent une toile inutilisée, y enroulèrent le corps et, après une courte prière de la part de Tsukura, laissèrent tomber le drap mortuaire dans les eaux parfumées de la baie des Fleurs.


      La nuit verte tirait à sa fin. Tanner et Qingling s’isolèrent dans une des petites cabines et, dans les bras l’un de l’autre, rattrapèrent quelques heures d’un mauvais sommeil. Un soleil orangé finit par illuminer la cabine. Ils restèrent allongés l’un contre l’autre à partager leurs souvenirs et leurs rêves. Tanner fit part à Qingling de sa décision : aussitôt qu’il serait de retour sur Terre, il remettrait sa démission du Bureau.


      — Et moi ? demanda Qingling.


      — Tu m’accompagnes. N’est-ce pas évident ?


      Sans un mot, elle serra Tanner de toutes ses forces.

    


    
       


      *


       

    


    
      Lundi matin, deux heures, en pleine nuit noire. Sous les aurores violet sombre, les premières lumières de l’île du Furet effleuraient les flots noirs. Tanner s’était plus ou moins attendu à des explosions, à des incendies, à des mitraillades, à des hélicoptères survolant et bombardant… Tout semblait calme, pourtant. Il ne s’illusionnait pas : les choses avaient changé. Normalement, la ZLEC aurait dû briller de mille feux. À tribord, par comparaison, les lumières des faubourgs de Lengshuijiang emplissaient l’horizon, leurs reflets peuplant les flots noirs du détroit d’une étrange faune marine.


      Maintenant que leur destination était à portée de vue, Tsukura se trouvait face à un autre genre d’obstacle : le radar de la base européenne. On ordonna l’arrêt du moteur. Le silence était palpable, après toutes ces heures à subir le tintamarre du moteur. Comme s’ils avaient peur qu’on puisse les entendre, les marins murmuraient maintenant leurs instructions, on en venait même à sursauter pour un simple grincement du gréement dans le vent capricieux. Des nuages s’interposèrent entre les aurores et l’océan. L’obscurité devint quasi absolue : on ne voyait pas sa main tendue devant soi. Les lumières de Lengshuijiang et de l’île du Furet devinrent leurs seuls repères dans la nuit.


      Au-dessus de l’île du Furet, une série d’éclats aveuglants fit sursauter tout le monde sur le pont, suivie, avec un retard de plusieurs secondes, du grondement d’une explosion. Des rafales de mitraille, étouffées par la distance et la réverbération de l’eau, firent suite. Des projecteurs s’allumèrent. Tanner regretta la perte de ses jumelles, il aurait aimé y voir d’un peu plus près.


      Dans la nuit, la voix de Qingling lui parut une caresse de velours.


      — Je commençais à espérer que toute cette histoire de guerre n’était qu’une mauvaise rumeur.


      Tanner tendit la main, effleura un bras nu. Qingling s’approcha, l’enlaça par la taille. Il caressa ses cheveux entremêlés. Elle soupira.


      — J’ai faim.


      — Moi aussi.


      — Que ferons-nous si la base militaire est désertée ?


      — Je n’en ai pas la moindre idée.


      Malgré la façade calme qu’il maintenait pour Qingling, l’angoisse torturait l’estomac de Tanner autant que le jeûne. Ils devaient arriver vite, sinon la tête de Chen Shaoxing allait se détériorer au-delà du récupérable. La dernière fois que Tanner avait vérifié la température interne du cryo-kit, il avait constaté avec un pincement de déception que le thermomètre indiquait 5 °C. On lui avait dit que jusqu’à 10 °C, pour une courte période, ça pouvait aller… Le cryo-kit n’avait pas encore atteint cette fatidique température, mais quand allait-il trouver un congélateur pour le refroidir de nouveau ? Tanner fut surpris par le sentiment de haine qu’il éprouvait envers le cryo-kit et son horrible contenu… Il se secoua : au diable le damné appareil, il devait d’abord songer à sauver sa peau et celle de Qingling !


      Il n’y avait presque plus de vent. La vieille coque ne grinçait plus, les voiles déglinguées ne cognaient plus. Seuls bruits : les vagues paresseuses d’une mer calme venant lécher les flancs du voilier, et des pas sur le pont. Une silhouette occulta les lumières éparses de l’île du Furet.


      — Pouvons-nous prendre le risque d’approcher plus ? demanda Tsukura.


      Tanner ne pouvait blâmer le Japonais de son impatience : lui aussi avait hâte de mettre pied à terre. Mais il s’opposa à cette suggestion.


      — Les Européens risquent de nous prendre pour des Néo-Chinois et de nous envoyer une roquette.


      — Alors il faut abandonner le bateau. Et tenter notre chance sur l’île… Mais nous n’avons qu’un petit canot de sauvetage, conçu pour six personnes. Nous pouvons le surcharger à neuf ou dix personnes, au grand maximum. Sûrement pas quatorze ! Il faudra faire deux voyages.


      Tanner serra plus fort Qingling contre lui.


      — Nous ne ferons pas deux voyages. Descendons le canot, embarquons le plus possible de personnes, les autres nageront.


      Tsukura ne répondit pas. Un de ses lieutenant fit observer qu’ils étaient plutôt loin de la rive.


      — À peine cinq kilomètres, répliqua Tanner. Ce n’est pas un exploit si on peut s’accrocher au canot pour se reposer de temps en temps. Je suis volontaire, bien entendu.


      La silhouette presque invisible de Tsukura demeura immobile, plongée dans d’intenses réflexions.


      — Soit.


      Tsukura redescendit dans la cale pour renseigner ses compagnons sur la décision qu’ils venaient de prendre.


      Ils firent descendre le gros canot. Tsukura descendit le premier pour accueillir les blessés. Soudain il trébucha et tomba la tête la première dans le canot, qui faillit se renverser. Il se redressa en jurant et en se massant le cou. Il rassura ses hommes : ça allait. Il fallait faire attention, la coque était gluante d’algues, c’est là-dessus qu’il avait glissé.


      Ils descendirent les trois blessés, que Tsukura allongea plus ou moins confortablement au fond du canot. Puis ce fut le tour de Gernet et de trois agents qui ne savaient pas nager. Tanner, avec sa lampe de poche, éclairait le canot qui oscillait lentement sur les flots d’obsidienne. Surchargée à huit personnes, la petite embarcation tenait toujours.


      Derrière lui restaient Qingling, deux femmes et deux hommes.


      — Qingling, et ces dames… Les autres nageront…


      Qingling protesta : une nage de cinq kilomètres ne lui faisait pas peur. Tanner l’attira contre lui, l’embrassa et lui passa la corde autour de la taille.


      — Il ne s’agit pas de galanterie. Tu es plus légère, c’est tout.


      Une intense lueur embrasa l’horizon, suivie d’un grondement assourdi.


      — Dépêche-toi !


      Qingling, puis une autre femme. Le canot s’enfonçait dangereusement. Tsukura, avec des gestes mesurés, remonta à bord du Gloire des Anciens. La dernière femme une fois assise dans le canot, Tanner y descendit les armes, le cryo-kit et leur lança sa lampe de poche.


      Équipés d’une seule rame et d’une planche de bois, les canotiers quittèrent le Gloire des Anciens pour l’île du Furet. Tanner – accompagné par Tsukura et les deux derniers agents du Naicho – plongea. La mer était chaude comme un bain. Quel plaisir, malgré la situation tendue, de quitter le voilier crasseux. D’une brasse puissante, il rejoignit le canot pour rassurer Qingling que tout allait bien.


      Au rythme incertain des pagayeurs, ils avançaient. Personne ne disait mot. À fixer les lumières de l’île du Furet, on avait l’impression qu’elles demeuraient parfaitement immobiles, mais les longues minutes passaient, et au bout d’une heure il était évident que le canot avait progressé. La vitesse du canot demeurant fort modérée, Tanner n’avait aucune difficulté à se maintenir à son niveau grâce à une simple brasse. Par contre, un des Japonais, nageur médiocre ou épuisé, avait de la difficulté à garder le rythme, il devait fréquemment s’accrocher au canot pour se reposer, ce qui ralentissait l’embarcation. Qingling chuchota qu’elle pouvait lui laisser sa place.


      — Je te l’interdis ! siffla Tanner. Vous allez faire chavirer le canot !


      — Que tout le monde reste à sa place ! surenchérit Tsukura. Et plus un mot !


      Après une autre demi-heure à cette allure de tortue, il fallut se rendre à l’évidence : l’agent du Naicho, exténué, il allait se noyer. Qingling réitéra son offre. On ne pouvait plus se permettre de la refuser. Avec des gestes mesurés, la jeune femme se laissa glisser dans la mer. Ensuite, opération plus risquée, on repêcha le Japonais. Le temps d’une sueur froide, ils crurent que le canot allait se renverser, mais non… Le Japonais se coucha contre les blessés, pleurant d’épuisement et de honte.


      Ils repartirent. Tanner avait depuis longtemps épuisé tout le charme de sa baignade nocturne quand, très loin sur l’île du Furet, une déflagration éblouissante éclata dans le ciel, maquillant les douces collines d’une irréelle lumière orangée. Avec un retard, une explosion sourde se réverbéra sur les flots calmes, suivie de rafales de mitraille et d’explosions de grenades.


      La fusée éclairante retomba au sol, mais pas avant que Tanner et ses compagnons n’aperçoivent au-devant d’eux, dans un contre-jour rougeâtre, plusieurs navires d’allure inquiétante, jusque-là cachés dans les replis de la nuit noire.


      Tsukura s’approcha de Tanner.


      — Vous avez vu ? demanda-t-il, le souffle court.


      — Oui.


      — Amis ou ennemis ?


      — Néo-chinois, pour sûr.


      — Comment échappent-ils au radar ?


      — Aucune idée. Peut-être du sabotage à la base…


      — Nous ont-ils vus ?


      — J’en doute. Ils étaient à contre-jour des fusées, pas nous.


      — Que manigancent-ils ?


      — Rien de bon.


      Silencieux, ils approchaient d’un des navires néo-chinois, perceptible seulement pendant une séquence d’occultations des lumières de l’île. Les nerfs tendus à se rompre, à moins de cinquante mètres, ils dépassèrent le bâtiment, silencieux comme un navire fantôme.


      Les nageurs, qui n’avaient presque rien mangé depuis trente-six heures, commençaient à flancher et se laissaient traîner par le canot. Tanner s’était mis à grelotter. Pris d’une subite inspiration, il demanda qu’on lui lance son cryo-kit. C’était bien ce qu’il pensait : le sac d’épaisse mousse plastique était l’équivalent d’une passable bouée de sauvetage… L’allure de tortue du canot commençant à lui peser, Tanner murmura qu’il prenait les devants pour reconnaître l’endroit où ils allaient accoster. La voix de Tsukura, de plus en plus rauque de fatigue, jaillit de la nuit pour lui dire qu’il approuvait son idée. Mais Qingling protesta.


      — Ne t’éloigne pas… J’ai peur…


      — Ne t’inquiète pas…


      — A… alors je viens… je viens avec toi…


      — Non ! objecta Tanner avec exaspération. Tu es plus en sécurité ici.


      Aidé par sa bouée improvisée, il laissa derrière lui la maladroite embarcation et se perdit dans la nuit. Il nagea, nagea… Inspirant… Expirant… Des siècles de nage aveugle dans la fraîcheur de la mer, l’amertume de son sel, son parfum subtilement fétide, ses mille frémissements liquides.


      Sa main toucha le fond. Il se redressa sur un tapis glissant d’algues ; il tremblait de fatigue et de faim. Il avança, de l’eau jusqu’à la taille, luttant pour garder l’équilibre, le dos courbé, la respiration sifflante… Il s’effondra sur la plage, indifférent aux pierres qui lui rentraient dans les côtes. Là, baigné par le silence bruissant de la nuit tiède d’une autre planète, Tanner reprit son souffle, heureux d’être de retour sur l’île du Furet. Tous les sens en éveil, il écoutait, mais n’entendait que sa propre respiration ; il regardait, mais seuls quelques phosphènes dansaient leur illusoire ballet au rythme du battement de ses paupières.


      Une série de claquements assourdis, non loin de là, le fit sursauter. Une douzaine de tracés lumineux glissèrent en arc vers le zénith… pour éclater en points d’un rouge rageur, brillants à faire mal.


      Sous cette lumière de sang, une dizaine de trois-mâts néo-chinois, rapetissés à l’état de jouets par la distance, piquetaient une mer étale et luisante comme une feuille de plastique. Beaucoup plus près de la rive, une minuscule embarcation, un simple canot de sauvetage, avançait désespérément, surchargé d’un équipage abasourdi.


      Aussitôt, des collines, une fusillade nourrie déchira le silence. Des balles traçantes lacérèrent la nuit rouge de leurs stries blanc-bleu. Qingling ! Tanner n’entendit même pas son cri dans le vacarme. Des balles sifflèrent tout près : il se jeta au sol, observant le déchaînement meurtrier d’un regard incrédule.


      La cible n’était pas le canot, mais les navires néo-chinois ancrés plus loin. Sous le tir incessant venu de l’île, les passagers du canot pagayaient ferme. Plus loin, les voiliers néo-chinois, arrosés de balles, ripostèrent par des tirs de roquettes. Maladroitement dirigées, avec un bourdonnement de frelons faisant contrepoint à la stridulation des balles traçantes, les roquettes explosèrent un peu au hasard : dans la mer, sur la plage, dans les collines. Un second navire tirait maintenant : des roquettes et des obus de petit calibre. Une déflagration assourdissante faillit assommer Tanner, le saupoudrant d’une pluie de sable et de bois déchiqueté.


      Ce qui devait arriver arriva. Une roquette explosa dans l’océan, assez loin pour éviter des dommages immédiats aux passagers du canot, mais quand la vague atteignit l’embarcation surchargée, ses passagers ne purent éviter de chavirer.


      Tanner courut dans l’eau, glissa sur les algues traîtresses, se redressa parmi les éclaboussements. Il criait « Qingling ! » par réaction : il lui aurait crié au creux de l’oreille qu’elle n’aurait rien entendu dans pareil enfer. Mais rien n’était perdu : ils nageaient ! Et ils n’étaient pas loin, ils y arriveraient, ils y arriveraient ! Qingling était une bonne nageuse. Elle y était presque !


      Une fleur de feu fit éclater le canot, déployant jusqu’au firmament des pétales éblouissants qui retombèrent sur les flots où s’ébattaient les naufragés. L’onde de choc atteignit Tanner, une gifle sur son front… Il clignait des yeux, ébloui. Sous la charge incendiaire, la mer elle-même brûlait. Au-devant nageaient frénétiquement quatre nageurs ; ils étaient tout près maintenant ! Mais la nappe de feu s’étendit sur la surface agitée, rejoignit le plus lent des nageurs pour l’embrasser de son étreinte mortelle. Un autre nageur fut rattrapé… Les deux survivants – Qingling et un Japonais ! – mirent pied sur le tapis d’algues, mais ils avaient encore de l’eau jusqu’à la taille et le rideau de flammes était déjà sur eux.


      — Plongez ! Plongez ! hurla Tanner à s’en déchirer la gorge.
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      L’aube, ce fut d’abord une dilution imperceptible de l’obscurité qui laissa deviner les torsades des branches de platanes et les courbes languissantes des feuilles de palmier. Puis le ciel noir devint indigo, se stria de violet et de rose. Il faisait maintenant assez clair pour deviner que la végétation entourant Tanner était verte. L’agent du Bureau européen, accroupi dans les taillis, trouva un poste d’observation plus commode. De là il aperçut, baigné par la clarté blafarde du matin, un des plus modestes quartiers de la ZLEC, apparemment désert. Une sirène troubla le silence, au loin. Le bruit s’approcha : une camionnette vert kaki traversait les ruelles vides, sa sirène beuglant à tout rompre. La camionnette avait à peine tourné le coin qu’une foule clairsemée et inquiète sortit des maisons et peupla la rue.


      Tanner faillit pousser un cri de joie : la camionnette s’ornait du sigle de l’Europe-Unie !


      Il rebroussa chemin parmi les hautes herbes et faillit piétiner les deux personnes allongées. Qingling sursauta, un éclair de terreur dans son regard de biche effarouchée. Elle poussa un soupir.


      — Tu m’as fait peur.


      — La ZLEC n’est pas tombée ! éclata Tanner.


      Qingling se mordit le doigt, des larmes de joie aux yeux. Nabeyama se redressa, une tentative de sourire déridant son visage gris de douleur. Il demanda quel avait été ce bruit de sirène.


      — C’est le couvre-feu qui vient d’être levé, expliqua Tanner, jubilant. Allez ! Venez, il suffira de signaler une voiture de l’armée pour être amenés à la base !


      Tanner regarda le Japonais.


      — Allez-vous pouvoir marcher jusqu’à la rue ?


      Les trois survivants ne s’étaient pas tirés complètement indemnes de l’embrasement des flots. Qingling s’était fait brûler au dos et aux fesses : rien de vraiment dramatique, mais la jeune femme souffrait trop pour s’asseoir. Les brûlures infligées aux mains de Tanner pendant qu’il les aidait à éteindre leurs vêtements enflammés faisaient mal et diminuait sa dextérité, mais là non plus il n’y avait pas lieu de s’inquiéter. Nabeyama, l’agent du Naicho, ne s’en était pas tiré aussi bien. Il avait nagé pieds nus et son pied droit avait plongé dans une flaque d’hydrocarbure enflammé.


      Nabeyama observa son pied enflé, noirci, couvert de cloques sanguinolentes encroûtées de sable. Il déglutit.


      — Je vais au moins essayer…


      Aidé de Tanner, Nabeyama se remit debout. Tenant en équilibre sur son pied valide, il appuya légèrement sur sa jambe droite… Le sang se draina de son visage et Tanner crut qu’il allait tomber dans les pommes. Nabeyama s’appuya de nouveau contre Tanner, le corps tressautant sous des hoquets de douleur. Il reprit son souffle et tenta un bien faible sourire.


      — Si mon estomac n’avait pas été aussi vide, ça se serait mal terminé.


      — Qu’à cela ne tienne. Appuyez-vous contre moi, encore quelques mètres et nos ennuis sont terminés.


      Qingling grimaça de douleur en se mettant debout, le cryo-kit à la main. L’eau salée avait détraqué l’indicateur de température, mais Tanner n’en avait pas besoin pour deviner que la température y dépassait largement les 10 °C. Il n’allait quand même pas abandonner le cryo-kit maintenant !


      À petits pas, ils émergèrent de la végétation, dévalèrent un terrain vague et traversèrent la rue. Les piétons ne manquèrent pas de les remarquer. Comme s’ils avaient croisé un trio de pestiférés, les rares passants baissaient la tête et changeaient de trottoir. D’autres se réfugiaient dans leur maison. D’une porte entrouverte, la voie sifflante d’un vieillard les fit sursauter.


      — Êtes-vous tous fous ? Cachez-vous ! Si les Européens vous aperçoivent, vous êtes morts !


      — Nous ne sommes pas Néo-Chinois…


      La porte avait claqué au nez de Tanner.


      — Ils croient que nous sommes des rescapés des navires néo-chinois, gémit Qingling.


      La remarque de Qingling ramena brutalement Tanner à la réalité. Qu’est-ce qui les distinguait de trois Néo-Chinois, effectivement ? Il regretta de ne pas avoir trouvé un moyen d’annoncer son retour. Mais quand donc aurait-il pu accomplir pareil exploit ? Il aurait fallu qu’il y pense dès Linzi. Le fait est que, dans la bousculade, il avait oublié de le faire ; il était maintenant futile de se morfondre à ce sujet.


      — J’espère que nos hommes vont au moins poser des questions avant de tirer…


      Tanner regretta cette remarque, juste bonne à inquiéter Qingling et Nabeyama. Il décida de mettre toutes les chances de leur côté et de se débarrasser de son dernier verre de contact. Il abandonna Nabeyama contre un mur et, avec ses doigts tremblants et crasseux, réussit à enlever la petite pastille de plastique. Puis ils repartirent tous les trois de leur démarche claudicante.


      Les murs de béton réverbérèrent le sifflement d’un puissant moteur. À fond de train, une chenillette de patrouille aux couleurs de la ZLEC dépassa Tanner et ses compagnons. Au moment où on aurait pu espérer que les passagers de la chenillette n’avaient pas remarqué l’étrange trio, le véhicule freina vigoureusement et s’arrêta. Une tête blonde se pencha par la fenêtre de la portière. Des ordres furent donnés. Le lourd véhicule recula, pour venir bloquer le passage aux trois piétons dans un crissement de chenilles caoutchoutées.


      La chenillette ne s’était pas encore complètement immobilisée que deux portières s’ouvrirent, laissant passer trois soldats armés de mitraillettes. Deux étaient européens, le troisième asiatique, mais tous arboraient la tenue de combat de la base militaire de la ZLEC. Un ordre claqua, tel un coup de fouet.


      — Les mains en l’air, face contre le mur !


      — Je suis un agent du Bureau européen, clama Tanner en français.


      Le soldat blond le poussa brutalement contre le mur ; puis poussa également Nabeyama. De sa botte, le soldat heurta le pied du Japonais et celui-ci s’effondra sur le trottoir en hurlant de douleur.


      — Faites attention, il est blessé !


      — Toi, l’âne chauve, je t’ai dit face au mur ! glapit le soldat blond. Et toi aussi, mignonne !


      De la pointe de son arme, il poussa dans le dos de Qingling, qui serra les dents sous la douleur. Tanner fit appel à tout ce qui lui restait de volonté pour ne pas sauter à la gorge du soldat. Il se colla la face contre le mur et gronda, toujours en français :


      — Je suis un agent du Bureau ! Du Bureau européen !


      — Tu nous mens en pleine figure, face d’œuf ? T’es encore trempé, tu pues le napalm et t’essaies de me faire croire que tu participais pas au débarquement ?


      Tanner se fit fouiller brutalement. Les soldats trouvèrent le passeport, son arme, sa liasse de billets détrempés.


      — Holà ! T’as vu tout cet argent ?


      — Mais vous n’entendez donc pas que je parle français ? Je ne suis pas un Néo-Chinois ! J’ai les yeux verts, bon sang !


      Le soldat blond lui agita sous le nez son passeport détrempé.


      — T’as des papiers chinois. Comment t’expliques ça ?


      — C’est un faux fabriqué par la commanderie de la ZLEC.


      Les trois soldats gloussèrent. Ce Néo-Chinois avait réponse à tout ! Le soldat blond se tourna vers Qingling.


      — Et toi, mignonne ? Qu’est-ce que t’as à ajouter ?


      Qingling ne comprenait pas le français. C’est en mandarin qu’elle supplia les trois soldats de ne pas leur faire de mal.


      — Ben tiens ! dit le soldat avec un sourire féroce. Celle-là au moins n’essaie pas de nous faire croire qu’elle est européenne.


      Il se mit à fouiller Qingling, en s’attardant sur les seins et entre les cuisses, sous le regard appréciateur de ses compagnons. Il osa même glisser la main dans le pantalon trempé. Qingling se cabra et gémit. Les autres soldats se moquèrent du blond.


      — Ben quoi, Cabochard, un peu plus de douceur avec les femmes !


      Le soldat blond souleva le dos de la chemise et leur montra la peau tavelée de plaques rouges.


      — C’est pas ma faute. C’est elle qui s’est brûlé le cul !


      Les soldats s’esclaffèrent de plus belle.


      — T’avais les fesses à l’air pendant l’attaque, ma jolie ?


      — Tu pouvais pas mieux tomber. Soulager les filles qui ont le feu au cul, c’est ma spécialité !


      — Regardez ce sac ! interrompit Tanner. C’est un cryo-kit ! Un cryo-kit ! Savez-vous au moins ce que c’est ?


      — Toi, je t’ai dit de la fermer, t’as compris ?


      — Allez-vous au moins contacter Blœmbergen ? Vous connaissez Blœmbergen, oui ? Foutu bordel, allez-vous au moins contacter vos supérieurs ?


      Pendant une longue seconde, Tanner eut vraiment l’impression qu’un de ces soldats surexcités, sur le point de craquer peut-être sous le stress du combat, le ferait taire à jamais d’une balle dans le crâne. Heureusement, la carapace d’autorité du soldat blond s’effrita un peu à la mention du cryo-kit et de Blœmbergen, et sans doute aussi en percevant la rage quasi palpable qui irradiait de Tanner. Il cligna des yeux plusieurs fois, puis il donna l’ordre à son compagnon, le jeune Asiatique, de contacter leurs supérieurs.


      Le soldat sauta dans la chenillette. Au bout de quelques minutes de conversation, il passa le torse par la portière en tendant un combiné téléphonique vers Tanner.


      — C’est pour vous, dit-il, visiblement penaud.


      Tanner enlaça Qingling qui pleurait silencieusement et accepta le combiné avec toute la dignité qu’il était capable de rassembler en ces circonstances.


      — Oui…


      — Tanner, c’est bien vous ? demanda une personne parlant fort dans un environnement bruyant.


      — C’est moi. Qui est à l’appareil ?


      — C’est Barnaby. Merde, vous ne me reconnaissez plus ?


      — Le commandant Wang est-il là ?


      La question de Tanner provoqua un éclat de rire incrédule.


      — Sacré Tanner, c’est bien vous ! Toujours aussi pressé. Bon sang, d’où sortez-vous comme ça ?


      — Ça, c’est un sujet qui concerne seulement le commandant Wang.


      Le rire de Barnaby se fit condescendant.


      — Dans ce cas, vous arrivez un peu tard, mon pauvre ami. Votre cher commandant Wang s’est dépêché de foutre le camp par le premier vaisseau disponible. Et Blœmbergen est mort. C’est maintenant moi le patron, mon vieux. Enfin, pour le temps qu’il nous reste…


      Tanner resta un instant silencieux, puis il se secoua. Ce n’était ni le lieu ni l’endroit pour se lancer dans les explications.


      — Écoutez, Barnaby. Il nous faudrait une ambulance, ici. Je suis accompagné de deux blessés. Et d’un cryo-kit, si vous voyez ce que je veux dire…


      — Ouais, je vois le tableau. Ne vous en faites pas, une ambulance est en route. Passez-moi le chef de patrouille.


      Tanner tendit le combiné au soldat blond, passablement moins faraud. Ce dernier écouta, ne répondant que par d’occasionnels « Oui, Monsieur », « Certainement, Monsieur », puis il redonna le combiné à son compagnon. Il salua ensuite Tanner, encore un peu hésitant.


      — Nous avons ordre de vous protéger en attendant l’ambulance, Monsieur.


      — Bon. C’est mieux comme ça.


      — Je… Pouvons-nous vous aider, vous et… (Il osa à peine regarder Qingling et Nabeyama.) vous et vos compagnons ? Je… Nous sommes désolés du malentendu, Monsieur. C’est la guerre ici, Monsieur.


      — Ça va, mon vieux, soupira Tanner. N’en faites pas trop.


      Pour Qingling, toujours peureusement blottie contre lui, il résuma en mandarin la situation. La jeune femme ne parut pas tellement rassurée. Elle murmura tout de même, d’une petite voix, qu’elle avait soif.


      — Oh oui… croassa Nabeyama, toujours assis sur le trottoir. De l’eau ! Et surtout, surtout, ne touchez plus à mon pied…


      — Z’avez entendu ? aboya le chef de patrouille à ses compagnons. De l’eau, vite ! Et attention au pied du blessé !


      L’ambulance tant attendue arriva, accompagnée d’un véhicule blindé. L’ambulance elle-même était un véhicule civil – percé de quelques trous de balles –, mais les deux secouristes qui s’occupèrent de Qingling et de Nabeyama portaient des uniformes militaires et paraissaient tout à fait compétents. Les blessures de Qingling étaient certainement moins graves que celles du Japonais, mais comme elle ne pouvait pas s’asseoir on l’allongea également sur une civière, à plat ventre.


      Les deux secouristes se dépêchèrent de fixer les civières dans la cabine, puis fermèrent les portes. L’ambulance se mit aussitôt en route, longeant les rues désertes de la ZLEC entre les deux véhicules militaires. Tanner, assis face aux secouristes sur une étroite banquette, tenait la main de Qingling pendant qu’un des secouristes découpait prudemment ses vêtements pour faire une évaluation des dégâts.


      — C’est fini, chuchota Tanner à la jeune femme allongée. Nous sommes en sécurité maintenant. C’est fini.


      Le sentiment de soulagement que l’agent ressentit, maintenant qu’il se trouvait à l’abri dans l’ambulance, lui fit monter les larmes aux yeux. Il demanda au secouriste un pronostic au sujet de Qingling.


      — J’ai vu pire. Comme toujours avec les brûlures, le grand danger est l’infection. Sa vie n’est pas en danger, ne vous en faites pas. Dans un centre spécialisé, elle s’en tirerait sans trop de cicatrices. Mais à la clinique de la base… Eh bien, on va faire pour le mieux.


      Tanner traduisit en mandarin les explications du secouriste. Qingling ne dit pas un mot, mais elle ne pleurait plus et semblait un peu rassurée.


      — Votre amie parle seulement chinois, observa le secouriste avec un sourire en coin. Et l’autre est japonais. Quant à vous, je parierais que vous êtes un Européen maquillé.


      — C’est une longue histoire.


      — Je vois. Je ne sais pas qui vous êtes ni ce que vous faisiez à l’autre bout de l’île, mais on nous a promis une promotion si nous vous ramenions vivants.


      — Je vous le souhaite, répondit Tanner sur un ton qui signifiait clairement que le secouriste devrait se contenter de cette réponse.


      Il était malaisé de se repérer de l’intérieur de la cabine. Tout ce que Tanner put constater en se tordant le cou pour distinguer la route à travers le pare-brise, c’est que le convoi avait quitté les quartiers résidentiels et filait le long d’une route longeant des bâtiments industriels. Un de ces bâtiments avait brûlé tout récemment, à en juger par la fumée qui s’élevait entre des poutrelles tordues et noircies. Le secouriste leur expliqua que l’hôpital civil – celui où Tanner avait recueilli les confidences de Wang – était tombé aux mains des troupes néo-chinoises. C’était maintenant la clinique de la base militaire terrienne qui tenait lieu d’hôpital de campagne pour les Européens et leurs alliés.


      Tanner aperçut une tour de contrôle au-dessus de la frondaison. La route longea soudain une haute clôture barbelée et le convoi ralentit pour s’engager dans la base militaire proprement dite. Le convoi s’arrêta : le revêtement de la voie d’accès était hérissé d’une rangée de redoutables lames d’acier. Les alentours grouillaient de soldats, certains en armure. Les gardes de l’entrée parlementèrent brièvement avec le conducteur du blindé. Les lames d’acier s’enfoncèrent dans la chaussée et la voie d’entrée fut libre.


      Pendant que l’ambulance circulait dans l’enceinte de la base militaire, un grondement de fin du monde fit vibrer l’air même à l’intérieur de la cabine.


      — Qu’est-ce que c’est ? s’inquiéta Qingling.


      — C’est une navette qui décolle, expliqua Tanner. L’astroport est juste derrière nous.


      L’ambulance s’arrêta devant une des bâtisses anonymes de la base militaire. Sous la surveillance vigilante de Tanner, Qingling et Nabeyama furent transportés jusqu’à une salle au plafond haut et aux murs réverbérants – un gymnase, déduisit Tanner en apercevant les lignes multicolores sur le sol et la baie vitrée donnant sur un restaurant. Des dizaines de lits emplissaient l’espace, presque tous occupés par des blessés. Une infirmière visiblement débordée fit signe aux secouristes de la suivre. Ils traversèrent la salle vibrant de chaleur et de la sourde rumeur émanant de l’humanité souffrante qui s’y entassait. Au milieu de la pièce, l’infirmière assigna à Qingling un lit dont le matelas n’était couvert que d’une toile plastifiée.


      — Vous n’avez pas de draps ? Elle ne va quand même pas…


      D’un geste, l’infirmière coupa court aux protestations de Tanner.


      — Je lui en apporterai après avoir amené votre ami en chirurgie… Je ne peux pas tout faire en même temps !


      — Désolé, fit Tanner, à la fois penaud et furieux de se faire rabrouer de cette façon.


      Il s’efforça au calme : tout le monde avait les nerfs à vif.


      Il serra la main de Nabeyama. C’est à peine si les deux hommes eurent le temps de se souhaiter mutuellement bonne chance : déjà le Japonais disparaissait en direction de la salle de chirurgie.


      Tanner et le secouriste aidèrent Qingling à se mettre temporairement debout. Avec un clin d’œil complice vers la jeune Néo-Chinoise, le secouriste récupéra le drap de la civière et l’étendit sur le lit. Qingling lui sourit en prononçant un des rares mots français qu’elle connaissait :


      — Merci.


      Tanner et le secouriste avaient à peine fini d’allonger Qingling, la couvrant du mieux qu’ils pouvaient avec le drap replié, que deux hommes s’avançaient entre les rangées de lits, deux Européens vêtus de complets sombres.


      — Réjean Tanner ?


      Tanner reconnut les deux hommes pour les avoir vaguement croisés à la ZLEC. C’étaient des agents du Bureau européen. Tanner hocha sèchement la tête.


      — C’est moi.


      L’agent qui avait parlé indiqua du doigt le sac à ses pieds.


      — On nous a aussi demandé de rapporter un cryo-kit.


      — C’est bien la chose.


      — Je vous laisse, dit le secouriste en déplaçant sa civière. Transmettez tous mes vœux à la demoiselle.


      — Merci. Et bonne chance avec la promotion !


      — Barnaby nous a demandé de lui apporter le cryo-kit, répéta l’agent du Bureau. Et vous avec, Tanner.


      — J’arrive.


      Tanner prit la main de Qingling, qui écoutait l’incompréhensible conversation d’un air inquiet. Il l’embrassa sur le front en lui expliquant qu’il devait s’absenter quelques minutes. La jeune femme éclata immédiatement en sanglots, sa main serrant celle de Tanner avec une vigueur désespérée.


      — Non, ne pars pas ! Je t’en supplie, ne me laisse pas seule.


      — Tu n’as pas à avoir peur, voyons. Nous sommes dans la base militaire. Tu es maintenant entourée par un million de soldats. Il ne peut rien t’arriver ici.


      — Ne m’abandonne pas. Tu avais juré que tu ne m’abandonnerais pas.


      — Ma pauvre Qingling, je ne t’abandonne pas. Je dois me rapporter à mon patron, c’est tout. Je reviens dans cinq minutes.


      — Il faut nous suivre, Tanner. Tout de suite.


      — Merde, les gars, vous me laissez respirer deux secondes ?


      La main de Qingling tremblait de plus belle.


      — Oh, Zheng, Zheng… Ne pars pas, j’ai tellement peur.


      Tanner embrassa la joue et le front mouillés de larmes. Il rit de la candeur de la jeune femme, préférant rire que pleurer à la voir aussi terrifiée.


      — Allez, Qingling… chuchota-t-il contre son oreille. Laisse ma main, maintenant. Sois raisonnable. Je reviens tout de suite… Tout de suite…


      Finalement, sous le regard infiniment impatienté des deux agents du Bureau européen, Qingling libéra Tanner. Ce dernier se dépêcha de ramasser son cryo-kit et se tourna vers les deux hommes.


      — Messieurs… (Sa voix se brisa.) Messieurs, allons-y.

    


    
       


      *


       

    


    
      François Barnaby, le directeur par intérim du Bureau européen en Nouvelle-Chine, attendait ses trois agents à un des étages souterrains, dans une grande pièce bruyante, grouillante d’officiers et de membres du personnel de la base militaire. Apercevant Tanner qui approchait, il interrompit sa conversation avec un officier et croisa les bras en une pose théâtrale. Entre ses longs cheveux noirs dépeignés, son regard avait la fixité d’une personne au bord de la crise de nerfs. Il scruta le visage qu’il avait de la difficulté à reconnaître.


      — Sacré Tanner ! finit-il par éclater avec une bonhomie appuyée. Quelle gueule vous faites, c’est pas croyable. Vous pouvez vous vanter d’être revenu juste à temps, les derniers transports pour la Terre décollent dans moins de quatre heures.


      En dépit de tout ce qu’il avait vu et vécu, Tanner accusa le coup. Il n’avait pas imaginé que la ZLEC était dans une situation aussi désespérée.


      Barnaby tendit la main vers le cryo-kit.


      — Nous avons préparé une cuve d’azote liquide pour… pour votre truc… (Il hésita, un sourire sardonique sur les lèvres.) Qui c’est, le pauvre type ? Hamakawa ?


      — Hamakawa ? Non, non…


      Tanner hocha négativement la tête, soudain étourdi. Il se rappela que Barnaby n’avait aucune idée de l’identité de la personne dont la tête se trouvait dans le cryo-kit. En fait, depuis le départ de Wang, il était la seule personne en Nouvelle-Chine à soupeser l’importance de ce qu’il tenait entre les mains. Un technicien s’approcha et soulagea Tanner de son fardeau. Tanner regarda le cryo-kit disparaître avec un sentiment partagé d’inquiétude et de soulagement. Il se secoua de nouveau. Il était fatigué… Bon sang qu’il était fatigué !


      — Et Blœmbergen ? réussit-il toutefois à demander. Que lui est-il arrivé ?


      — Je vous l’ai dit. Il est mort.


      — Oui, mais dans quelles circonstances ?


      — Dans des circonstances bizarres, pour dire la vérité. Assassiné dans son lit. Un tir à bout portant. Bang ! Du jus de cervelle jusqu’au mur. Probablement un commando néo-chinois.


      — Et sa femme ? Zhao ? Les enfants ?


      — Disparus. Kidnappés. (Barnaby émit un gloussement suraigu.) Au risque de vous décevoir, Tanner, en ce moment je m’en fous complètement. On a vraiment d’autres chats à fouetter. Si vous avez envie d’aller au petit coin, c’est le moment, parce que nous foutons le camp de cette foutue planète !


      Tanner sentit son cœur battre plus lourd dans sa poitrine.


      — Attention, Barnaby, je ne suis pas seul. Deux de mes compagnons de mission m’accompagnent.


      — Quoi ?


      — Un agent du Naicho et une… une femme qui travaille pour nous.


      Barnaby grimaça comme un enfant à qui on vient de déléguer une corvée.


      — Le Naicho  ? On s’en fiche du Naicho  ! Et qui c’est, cette femme ?


      — Une Néo-Chinoise. Qui travaille pour nous. Ses connaissances du continent sont inestimables.


      — Ouais, ça serait pas plutôt votre petite amie ? persifla un des agents venu quérir Tanner.


      L’agent expliqua à Barnaby : ils se sont embrassés et appelés « mon trésor »… J’ai cru qu’on y passerait la journée.


      — Elle m’accompagne sur Terre, fin de la discussion !


      Barnaby écarquilla les yeux.


      — Oh non, Tanner… Oh là là, pas question. Pas question d’amener votre petite copine. Les places sont sérieusement limitées. Sérieusement limitées… Mettez-vous dans la tête que la ZLEC ne tient que le temps de laisser tout le monde embarquer, après ce sera la fin du monde ici, vous pouvez me croire !


      Tanner ressentit une bouffée de rage telle qu’il eut un étourdissement et faillit tomber. Un des agents le soutint.


      — Hé ! calmez-vous, mon vieux…


      — Il est hystérique. Appelez un médecin, quelqu’un.


      — Je ne reconnais pas votre autorité, réussit à croasser Tanner en reprenant un peu ses esprits. Je travaille sous les ordres directs du commandant Wang. Vous pouvez… Vous pouvez tous foutre le camp comme des rats ! Moi, je ne partirai pas sans Qingling !


      Barnaby s’approcha de Tanner, un sourire mauvais découvrant ses dents très blanches. Il caressa la joue de Tanner avec une fausse affection.


      — Mais, mon cher ami… Ça me ferait plaisir que tu restes, crois-moi. Ça ferait surtout plaisir à la pauvre face de citron qui vient de perdre sa place vers la Terre à cause de toi. Cependant, je suis sûr que tu as fait un très beau voyage en Nouvelle-Chine et que plein de gens sur Terre veulent en connaître tous les détails.


      Tanner essaya d’effacer ce sourire satisfait d’un coup de poing. Les deux agents l’avaient vu venir et lui immobilisèrent les bras. Tanner se débattit furieusement et réussit à se dégager. Il s’élança à toutes jambes hors de la pièce, bousculant les officiers et le personnel de la base dans sa fuite.


      — Rattrapez-le !


      — Ne tirez pas ! Ne tirez pas !


      — Qu’est-ce qui se passe, merde ?


      Tanner poussa la porte devant lui et fonça le long du couloir de la base. Dans l’état de fatigue où il se trouvait, seul le désespoir lui donna la force de distancer les deux agents du Bureau à ses trousses, seul l’instinct lui permit de retrouver son chemin dans cette succession de couloirs identiques. Tanner courut, courut, comprenant à quel point cette course était ridicule, absurde, car il retournait vers la clinique, vers Qingling, et son esprit enfiévré, son esprit ivre de désespoir à la perspective d’abandonner sa bien-aimée, comprenait que les hommes de Barnaby savaient qu’il allait dans cette direction.


      Mais il ne pouvait s’empêcher de courir et de courir encore. Un rire hystérique luttait pour émerger de sa gorge douloureuse, de ses poumons brûlants. Courir… N’était-ce pas tout ce qu’il savait faire ? Qu’avait-il fait d’autre que courir, depuis le début de sa mission ? Courir sans savoir où il allait. Comme il le faisait maintenant. Car il s’était perdu. Il ne savait plus où il était. Comment aurait-il pu en être autrement ? Ils étaient tous semblables, ces couloirs gris… Tous pareils, ces visages anonymes et étonnés qui le regardaient traverser les couloirs comme un fou.


      Oui. Comme un fou.


      Il ne courait presque plus lorsque les agents à ses trousses lui sautèrent sur le dos. Il tomba sans résister. Il ne résista pas plus lorsqu’on lui menotta les mains dans le dos. Au-dessus de lui apparut Barnaby, accompagné d’une femme vêtue d’un uniforme de médecin.


      — C’est un coriace, expliqua Barnaby. Qu’est-ce qu’on peut lui donner pour qu’il nous foute la paix ?


      — Deux milligrammes d’isofarate devraient le calmer.


      — Allez-y.


      Barnaby caressa de nouveau la joue mal rasée de Tanner.


      — Allons, Tanner… Détends-toi. Un petit dodo et tu vas te retrouver en route vers la Terre.


      — Ne faites pas ça, implora Tanner. Amenez-moi à la clinique. Laissez-moi au moins lui expliquer…


      Un pincement dans l’épaule, un sifflement d’air comprimé. Tanner pleura. Une torpeur glacée mit un terme à ses sanglots misérables, et l’univers disparut dans une noirceur sèche et froide.

    

  


  
    
      Chapitre 23

    


    
      Images du passé, réverbérantes de bruit, peintes avec les couleurs acidulées de la nostalgie… Qingling, au restaurant Jonquilles du printemps, l’œil brillant, lumineux, l’ourlet rouge de ses lèvres trempé dans le minuscule gobelet de porcelaine. Qingling, stupéfaite après ce premier baiser échangé à la sauvette, dans une chambre d’hôtel oublié. Qingling, nue sur la couchette du train, ses mamelons dressés de désir, le soleil couchant enrobant d’or son corps avide de caresses. Qingling, à la terrasse d’un restaurant noyé de soleil, la gorge serrée, le regard liquide, racontant l’histoire étrange et triste d’une vie inutile. Qingling, à la barre du voilier, mince silhouette contre les pitons abrupts, rouges et crevassés bordant le lac Ming.


      Qingling… Qingling… Les souvenirs perdaient déjà leur substance vitale. Là où avaient éclaté son rire suraigu, les cris des dockers et les grincements des freins à vapeur, ne subsistait plus qu’un grondement lointain et flou. Là où avaient brillé l’Œil et les maquillages fluorescents, le noir de l’encre et le rouge du sang, ne s’étalaient plus que les teintes fanées d’une estampe oubliée au soleil.


      Ne surnagerait bientôt qu’une suite d’images brouillées et grises dans un silence de lieu abandonné.

    


    
       


      *


       

    


    
      Tanner sursauta. La secrétaire de Lison Robanna lui avait parlé.


      — Pardon ?


      La jeune femme le fixait de son regard vert clair.


      — Ça ne va pas ?


      Tanner fit un geste agacé.


      — Ça va. Je réfléchissais…


      — Madame Robanna vous attend.


      Tanner longea un couloir richement tapissé, bordé par une longue baie vitrée surplombant Genève. Rien n’avait changé. Le ciel était bleu – un peu trop bleu pour un visiteur de la Nouvelle-Chine fraîchement débarqué –, tout comme la pointe du lac Léman, bleue également. Des pics blancs découpaient l’horizon. Un soleil tranquille trônait en haut du panorama serein, immuable, de la vieille ville européenne.


      Le bureau de la nouvelle directrice du Bureau européen des Affaires extérieures était vaste, moderne, confortable. Derrière un large bureau de vrai bois, Lison Robanna fixait le vide, en communication directe. Distraitement, elle fit signe à Tanner de choisir un des fauteuils de cuir. Tanner obtempéra.


      La conversation dura longtemps. Il est toujours assez irritant d’observer une personne implantée sur le réseau. Ce regard vide, ces murmures subvocalisés… Tanner réprima son impatience. Il n’était plus en Nouvelle-Chine, s’attendait-il à ce que la directrice du Bureau européen lui offre le thé ?


      Lison Robanna baissa la tête, frotta ses yeux rougis. Elle avait l’air fatigué, comme s’il y avait longtemps qu’elle n’avait pas dormi. Elle porta son attention sur Tanner, fronçant les sourcils en une mimique interrogative.


      — Excusez-moi. J’ai oublié votre nom…


      — Réjean Tanner. Je reviens de la Nouvelle-Chine pour faire mon rapport.


      — Oui, bien sûr. Vous deviez contacter Chen Shaoxing en Nouvelle-Chine, mais il est mort écrasé par un autobus, quelque chose comme ça ?


      — Peut-être confondez-vous avec mon compagnon de mission, Jay Hamakawa. Chen, lui, est mort d’une crise cardiaque.


      Lison Robanna hocha la tête affirmativement.


      — Oui, ça va, je m’en souviens, maintenant… Veuillez pardonner ma confusion, je ne suis plus responsable de ce dossier. Je doute que vous vous rendiez compte du désordre qui règne dans nos services depuis la prise de possession de la ZLEC par les troupes de la Nouvelle-Chine. Tout le monde crie, tout le monde veut des explications, tout le monde veut ma tête… Je dois manœuvrer habilement si je ne veux pas remporter la palme en tant que directrice du Bureau européen qui sera restée le moins longtemps aux commandes !


      — Je compatis à vos difficultés.


      Le sarcasme de Tanner frisait l’insolence, mais de toute façon la directrice n’écoutait plus, elle avait été recapturée par le réseau. Elle grimaça, murmura ses ordres d’un ton sec : « Trouvez un responsable ! », « Il n’a pas à fourrer son nez là-dedans ! », « Manœuvrez-le. Ça ne devrait pas être difficile, c’est un imbécile. », « N’oubliez pas, je ne sais rien de tout ça… »


      Son regard se reporta sur Tanner. Elle poussa un soupir.


      — Nos services sont en train d’être restructurés. Si je vous ai convoqué, c’est pour vous présenter à la personne qui supervisera à l’avenir les opérations en Nouvelle-Chine. Elle devait être ici en même temps que vous, mais c’est aujourd’hui que le laboratoire commence l’extraction des données du cerveau de Chen Shaoxing. (Elle sourit, comme si une idée nouvelle lui venait à l’esprit.) Mais peut-être pourrions-nous le rejoindre en bas. Avez-vous déjà assisté à l’opération d’extraction ?


      Tanner hésita imperceptiblement.


      — Non.


      Un ascenseur les descendit très bas. Ils passèrent un barrage haute sécurité pour déboucher dans un long couloir éclairé par d’antiques rampes luminescentes. Au bout, une porte s’ouvrit automatiquement. De l’autre côté, sous la lumière crue des ampoules au mercure, s’étirait un vestiaire. Sur des chariots d’acier inoxydable s’empilaient blouses et pantalons de papier bleu-vert. Ils enfilèrent les combinaisons, se coiffèrent de cagoules et de masques, et Tanner suivit Lison Robanna dans un petit corridor en dédale.


      La salle d’extraction tenait de la salle d’opération, par l’odeur doucereuse et les costumes des techniciens, et du contrôle aérien, par la profusion d’écrans de toutes sortes. Cinq personnes en combinaison bleu-vert entouraient un long coffret de plastique transparent brillamment illuminé au centre duquel, baignant entièrement dans un sérum stabilisant, se trouvait la tête de Chen Shaoxing.


      Du moins, c’est ce que Tanner supposa. Il était difficile de reconnaître le visage à travers ce fouillis de sondes et de tubes nutritifs de toutes sortes. L’os du crâne était à nu, solidement maintenu en place par des vis de plastique, et percé de fenêtres par lesquelles des dizaines de minuscules électrodes jaunes s’appuyaient sur la masse ridée du cerveau.


      Lison Robanna attira l’attention d’une personne fascinée par le spectacle.


      — Voici le nouveau responsable de la Nouvelle-Chine, que vous avez sans doute rencontré lors de votre mission. François Barnaby.


      L’ancien assistant de Blœmbergen serra mollement la main de Tanner, son visage perpétuellement blasé se permettant un vague sourire. Il morigéna Lison Robanna.


      — On ne dit plus Nouvelle-Chine, chère directrice, mais Chine impériale. Peu importe, nous nous connaissons en effet, monsieur Tanner et moi.


      Tanner ne dit rien. Pendant le voyage de retour – le bond hyperspatial les avait fait apparaître à trois semaines de la Terre –, il n’avait pas adressé une seule fois la parole à Barnaby.


      Ce dernier tendit la main vers le coffret lumineux et son insolite contenu.


      — Ainsi, Tanner, c’était cela le but de votre mission ultrasecrète.


      Il avait appuyé sur le dernier mot avec une suffisance fort agaçante.


      — Sa mort était un accident.


      — Mmm… C’est bien ce que j’ai cru comprendre, admit Barnaby comme si la chose l’indifférait.


      — Avez-vous réussi à obtenir quelque chose ? demanda Lison Robanna.


      — Ils y travaillent.


      Les techniciens passaient aux phases suivantes de l’opération. Un scalpel ultrafin servocommandé découpa l’extrémité du moignon de moelle épinière jaillissant du cou. Le scalpel se retira, un autre bras servocommandé appliqua avec délicatesse, directement sur la section de moelle épinière propre, une petite plaque carrée aux couleurs iridescentes. Un câble plat reliait la plaque carrée à un des plus gros ordinateurs à mémoire holographique que Tanner ait jamais vu.


      — Cette petite plaquette que vous voyez là est une interface neurocyber d’un type spécial, commenta Barnaby. C’est par cet intermédiaire que l’holordi va tenter de communiquer avec Chen Shaoxing. Chacune de ces plaques coûte plus de trente mille écus. Elle est si fragile que nous devons travailler sous terre pour éviter les rayons cosmiques.


      Les minutes passèrent. Les techniciens observaient leurs mystérieux appareils, subvocalisant à l’occasion quelques ordres incompréhensibles.


      — Vont-ils commencer bientôt ? finit par demander Tanner.


      — C’est commencé, expliqua un des techniciens. L’holordi a mis en branle le protocole de communication dès que l’interface neurocyber a touché la moelle épinière. Mais il est trop tôt pour savoir si oui ou non Chen Shaoxing pourra communiquer.


      Tanner frémit.


      — Vous cherchez à le rendre… conscient ?


      Le technicien fit un geste vague de la main.


      — Conscient ? Le terme est chargé de connotations… Je préfère employer « fonctionnel ». Une personne dans le coma, par exemple, n’est pas consciente, mais son cerveau est fonctionnel. Incidemment, avec un appareil analogue à celui-ci, les médecins peuvent communiquer avec un patient comateux.


      — Mais se rendra-t-il compte de l’état où il se trouve ?


      — Chacun a sa propre opinion là-dessus.


      — Quelle est la vôtre ?


      Le technicien lança un petit coup d’œil embarrassé à Lison Robanna et à François Barnaby.


      — Qu’est-ce que ça peut faire ? Il est mort de toute façon…


      — On ne peut pas copier sa personnalité dans les mémoires de l’holordi ?


      Cette fois le technicien rit franchement.


      — C’est un mythe qui a la vie dure ! Non, non… L’holordi ne sert qu’à communiquer. On ne peut pas « enfermer » la personnalité d’un homme dans un ordinateur. Du moins, pas encore… Enfin, cette discussion est bien académique dans ce cas-ci. On dirait que la communication échoue. Le contact synaptique est pourtant bien établi, mais j’ai l’impression qu’il n’y a rien au-delà du niveau organique le plus basal… Je crains que ce cerveau n’ait pas été bien conservé.


      — La congélation n’a pas été continue, confessa Tanner.


      — Oui, j’ai lu le rapport… Mais les tissus ne m’ont pas semblé trop abîmés…


      — Essayez la douleur, s’impatienta Barnaby.


      — La douleur ?


      Le technicien toussota.


      — Oui… Parfois la stimulation, à l’aide de l’holordi, d’une douleur aiguë parvient à « réveiller » la personnalité. Mais c’est une solution de dernier recours.


      — C’est là que nous en sommes, insista Barnaby. Essayez la douleur.


      Le technicien lança encore un coup d’œil à Lison Robanna. Mais cette dernière était de nouveau sur le réseau. Le technicien ordonna une brève impulsion douloureuse de deux secondes. Sur les écrans, des courbes sursautèrent pendant le temps déterminé. Une fois l’impulsion terminée, tout redevint comme avant.


      — Toujours pas de réponse. Pourtant, vous avez vu, la douleur a bel et bien été ressentie.


      — Essayez encore, ordonna Barnaby.


      — Je sais ce que j’ai à faire, répondit le technicien, agacé.


      Il ordonna trois impulsions, plus fortes qu’auparavant. Les courbes sensorielles sautèrent à trois reprises. Toujours pas de réponse. Une douleur oscillante de dix secondes fut induite. Sous cette torture quasi abstraite, le visage de Chen Shaoxing demeurait impassible.


      — Oh, oh ! s’exclama soudain le technicien en échangeant de brefs coups d’œil avec ses assistants. Il se passe quelque chose… Oui…


      Pour Tanner, les données et les courbes qui s’affichaient sur les écrans ne signifiaient rien ; il était cependant évident que l’activité cérébrale du cerveau de Chen avait effectivement beaucoup changé. Des courbes s’effondraient pendant que d’autres montaient en flèches. Une vingtaine de voyants rouges passèrent au vert.


      — Nous l’avons ! murmura nerveusement le technicien. Dépêchez-vous de poser vos questions, il n’est pas stable. Mieux vaut que ce soit toujours la même personne. Une personne qu’il connaît.


      — Allez-y, Tanner, ordonna Lison Robanna. Vous êtes le seul à lui avoir parlé.


      — Si vous pouviez lui parler en mandarin, ajouta le technicien. C’est sa langue maternelle. Tout pour faciliter les choses. Parlez à voix normale. La pièce est sous écoute.


      Tanner déglutit, désarçonné par la responsabilité que l’on venait de lui mettre sur les épaules… Il avait appris comment effectuer un interrogatoire, mais l’irréalité de la situation, l’étrangeté de ce caisson rempli de fluide, de cette chambre oppressante tapissée jusqu’au plafond d’écrans et de matériel électronique, l’empêchaient de se concentrer.


      — Chen ? finit-il par demander. Chen Shaoxing ? Vous m’entendez ?


      Il n’y eut aucune réponse, sauf les chuchotements des techniciens échangeant des instructions, le cliquetis assourdi des pompes, le bourdonnement de la ventilation.


      — Chen ? Vous m’entendez ?


      — Il vous entend, murmura le technicien en montrant un écran qui confirmait ses dires. Ne répétez pas une question qui n’a pas eu de réponse. Il faut passer par un autre circuit sémantique.


      — Chen Shaoxing, ici Réjean Tanner. Répondez-moi si vous m’entendez.


      — Qui êtes-vous ?


      Ces trois syllabes abruptes, prononcées avec la netteté et la neutralité typiques des voix artificielles, laissa Tanner muet.


      — Répondez, chuchota le technicien. Il faut garder le contact.


      — Je suis… Je suis Réjean Tanner. Je suis l’agent du Bureau européen envoyé par le commandant Wang pour prendre contact avec vous. Vous souvenez-vous de moi ?


      — Non.


      — Vous vous souvenez au moins du commandant Wang ?


      — Wang… Wang… Wang… Wang… Wang…


      Le technicien fit signe de continuer, de dire quelque chose.


      — Wang Zhong, oui !


      — Wang Zhong… (Un silence de plusieurs secondes.) Je me souviens… Je me souviens de Fenwick… Est-ce vous, Walter ?


      Le technicien et Lison Robanna approuvèrent fébrilement de la tête. Barnaby parut décontenancé, mais Tanner se rappela le récit de la rencontre de Wang avec Robanna et le rôle que Fenwick avait joué dans l’infiltration d’une taupe au sein de l’élite néo-chinoise. En fait, Fenwick avait parfois visité le père de Tanner, lorsque ce dernier n’était qu’un enfant.


      — Oui, c’est moi, dit Tanner. Je suis Walter Fenwick. Je suis heureux de vous revoir après toutes ces années.


      — Que se passe-t-il, monsieur ? Je… Je ne vous vois pas…


      — Vous… Vous êtes de retour sur Terre, Chen.


      — Sur Terre ! C’est impossible.


      — Oui, vous êtes de retour sur Terre, Chen. Vous avez rempli votre mission, et maintenant vous allez répondre à mes questions.


      — C’est impossible, monsieur. Je n’ai pas rempli ma mission. J’ai trahi le Bureau européen. J’ai trahi la confiance que vous aviez mise en moi.


      — Ce n’est pas grave, Chen.


      — Comment pouvez-vous dire une chose pareille ? Je vous ai trahi… Je vous ai trahi… Je vous ai trahi…


      — Mais nous savons que vous regrettez votre geste, Chen, et que vous allez faire amende honorable en nous révélant tout ce que vous savez.


      — Ah… Je regrette de vous avoir trahis, Walter. Ah… Ah… Après tout ce que le Bureau a fait pour moi. Ah… Ah… Ah…


      Un simple coup d’œil au technicien, et Tanner comprit que cette succession insolite de « Ah » représentait des sanglots, reproduits avec un détachement absurde par l’holordi.


      — Chen ? Écoutez-moi, Chen ! Ne pensez plus à votre trahison. Je… Je vous pardonne, Chen. Maintenant, répondez à mes questions. Vous croyez-vous capable de répondre à mes questions ?


      — Oui.


      « Blœmbergen », chuchota Lison Robanna à l’oreille de Tanner.


      — Chen, parlez-nous de Blœmbergen. Vous savez qui est Bo Blœmbergen ?


      — Bien sûr. Pourquoi me posez-vous cette question ? Que m’arrive-t-il, Walter ?


      — Je vous pose cette question parce que nous soupçonnons Blœmbergen de double jeu. Les Néo-Chinois ont réussi à le soudoyer, n’est-ce pas ?


      — Non.


      Tanner échangea un regard interloqué avec Lison Robanna. Il se revoyait sur le pont du Tao Qian en train d’interroger l’espionne lancée à ses trousses. Ne lui avait-elle pas avoué que c’était Blœmbergen qui lui avait ordonné de les suivre, lui et Hamakawa ? Avait-elle dit n’importe quoi pour qu’on la laisse tranquille ?


      — Ce n’est pas Bo Blœmbergen qui a dénoncé mes agents passant à la frontière ?


      — Je ne sais pas. Bo Blœmbergen… Nous avions… Xiao Jiping… Nous avions une taupe à la commanderie du Bureau… Ce n’était pas Bo… Ce n’était pas Bo… Ce n’était pas Bo… Ce n’était pas…


      — Qui était-ce ? interrompit Tanner.


      — Je ne comprends pas, monsieur… Je me sens… Je suis malade, Walter… Je ne me sens pas bien…


      — Qui était cette taupe ?


      — Où êtes-vous, Walter ? Je ne vous vois pas. J’ai peur, Walter…


      — Répondez à ma question, Chen. Quelle était l’identité de la taupe infiltrée dans la commanderie de la ZLEC ?


      — C’était Zhao, monsieur.


      — Zhao ? ne put s’empêcher de s’exclamer Tanner. La femme de Blœmbergen ?


      — C’est elle qui nous a toujours permis de déjouer vos plans. C’est elle aussi qui a organisé le faux attentat contre Xiao Jiping.


      Tanner, Barnaby et Lison Robanna échangèrent un regard entendu.


      — Pourquoi un faux attentat, Chen ? Pourquoi cette mascarade ?


      — Pour détourner l’attention de nos préparatifs d’invasion de la ZLEC… Je suis tellement honteux de vous avoir tous trahis, Walter… Lorsque j’ai appris que votre envoyé, Wang – je me souviens de lui, maintenant, Wang Zhong, le commandant Wang Zhong –, lorsque j’ai appris qu’il avait survécu, que la balle qui lui était destinée n’avait fait que le blesser, mon âme doublement traîtresse s’est réjouie…


      — Nous pensions qu’il s’agissait d’une balle perdue, murmura Tanner.


      Un long silence s’ensuivit, puis la voix horriblement calme et neutre émergea de nouveau des haut-parleurs de l’holordi.


      — Et ma femme, Walter ? Xingxing est-elle avec vous ?


      — Je… Non, elle n’est pas ici.


      — D’où surgissent toutes ces images horribles, monsieur ? Je me souviens, maintenant… Je me souviens de flammes… Je revois le lac Ming, une tempête… Mais vous n’êtes pas parmi nous, Walter… Xingxing… Ah… Ah… Ah… Vos hommes l’ont assassinée, Walter… Les flammes… Je me souviens des flammes… Pourquoi ? Pourquoi ? Elle n’avait rien à voir dans tout cela… Ah… Ah… Xingxing… Xingxing… (Un long silence.) Et je suis mort aussi… Ah… Ah… Ah… Vous interrogez mon cadavre… Ah… Ah… Ah…


      Cette fois-ci, l’interruption parut plus abrupte, accompagnée sur les écrans par un chambardement généralisé. Presque tous les voyants verts passèrent au rouge. Pendant que les techniciens subvocalisaient des instructions à toute vitesse, le technicien en chef se tourna vers les trois observateurs.


      — Nous l’avons perdu.


      — J’avais compris, dit Barnaby. Rattrapez-le, maintenant.


      Le technicien hocha tristement la tête.


      — Quand ils s’éveillent suffisamment pour comprendre leur état, nous les perdons presque toujours. Nous appelons ça le « crash lucide ».


      — Essayez quand même.


      — Si vous voulez, mais nous perdons notre temps.


      — Obéissez.


      Sans enthousiasme, les techniciens se remirent au travail. Pendant l’heure qui suivit, différentes sortes de combinaisons douloureuses furent essayées, de plus en plus intenses. Les courbes sensorielles se tordaient furieusement à l’écran, mais jamais ils n’obtinrent la moindre réponse de Chen Shaoxing. Finalement, « pour voir si ça allait donner quelque chose », le technicien régla la douleur au maximum et brancha en continu pendant quinze minutes.


      — Ça va au moins me laisser le temps d’aller pisser.


      Après ce dernier essai, qui ne donna pas plus de résultat, Barnaby, écœuré, ordonna l’arrêt des expériences. Lison Robanna avait dû partir ; d’autres affaires urgentes réclamaient son attention. Les techniciens déconnectèrent l’holordi d’un air blasé et firent rouler jusque dans une chambre froide le bac contenant le cerveau de Chen Shaoxing.


      — Qu’allez-vous faire de cette tête ? demanda Tanner.


      Le technicien pinça les lèvres.


      — C’est rare qu’on reçoive un cerveau dans cet état particulier. L’holordi réussit à effectuer le contact, mais sans réussir à aller plus loin. Intéressant… On y regardera de plus près quand on aura du temps devant nous, pour faire des expériences, des trucs comme ça.


      Le technicien aligna l’étrange chariot auprès d’une dizaine d’autres, tous contenant leur ovoïde rosé baignant dans son fluide stabilisant. L’épaisse porte d’acier lustré se referma avec un souffle de mécanique bien usinée.


      Les trois hommes étaient les derniers à quitter la salle d’extraction. Une fois leurs combinaisons enlevées, le chef technicien les invita à l’accompagner en ville pour déjeuner


      — C’est le défaut de ce travail, constata-t-il avec bonne humeur, on ne peut pas manger en travaillant.


      Tanner ne répondit pas. Il marchait derrière le technicien et Barnaby, le visage sombre, le regard aveugle. Il était complètement vidé. Barnaby pour sa part poussa un soupir incrédule.


      — Zhao… Quand je pense que pendant tout ce temps la propre femme de Blœmbergen nous torpillait nos projets. Zhao ! « Elle travaille pour nous », qu’il disait. « Ma douce fleur des champs. » Elle nous aura fait courir, sa douce fleur des champs. Hé ! Tanner, vous vous rappelez tout le cirque le soir de l’attentat ? On s’étonne que personne n’ait compris ce qui se passait.


      Tanner poussa un vague grognement.


      — C’est pas croyable, poursuivait Barnaby. Penser qu’elle s’est fait sauter toutes ces années par ce gros porc de Blœmbergen. Les imaginer en train de baiser est assez grotesque au départ. Mais penser qu’elle ne l’aimait pas, qu’elle faisait ça pour la cause… Bon Dieu, elle lui a quand même donné trois enfants !


      — La couverture parfaite, dit le technicien. La preuve.


      Barnaby, constatant que Tanner ne disait toujours rien, lui assena une claque sur l’épaule.


      — Allons donc, Tanner, on n’a pas idée de faire une gueule pareille ! C’est l’extraction, hein ? Ça impressionne la première fois. Ne vous en faites pas, vous en verrez d’autres, et des meilleures.


      — Ouais, renchérit le technicien. Surtout si vous travaillez sous les ordres de Barnaby !


      Les deux hommes rirent.


      — Je démissionne.


      La porte de l’ascenseur s’ouvrit, les trois hommes y pénétrèrent. Barnaby se gratta l’oreille, les sourcils froncés.


      — Qu’est-ce que vous dites ?


      — Je dis que je ne travaillerai pas sous vos ordres. Je démissionne. Je quitte le Bureau européen des Affaires extérieures.


      Le visage mou de Barnaby se fronça de l’expression que l’on réserve aux enfants déraisonnables.


      — Voyons, on ne quitte pas le Bureau comme ça. Il faut vous reprendre, oublier cette mission un peu ratée.


      — Un peu ratée, en effet ! répéta Tanner avec un rictus sardonique.


      — Il y aura d’autres missions. Ne vous inquiétez pas : sous mon commandement, vous aurez l’occasion de rendre à ces damnées faces de citron la monnaie de leur pièce…


      Tanner riait aussi maintenant, un rire déplaisant qui faisait grincer les dents.


      — Non merci. Je vous laisse ce plaisir.


      — Vous êtes amer. Ne confondez-vous pas une simple fatigue avec une remise en question ? pontifia Barnaby. Vous avez droit à vos deux mois de vacances : profitez-en pour vous reposer, refaire le plein, baiser un peu…


      — Je vous en prie, épargnez-moi vos conneries !


      Barnaby se tut, les yeux au ciel. La porte de l’ascenseur s’ouvrit, laissant les trois hommes sortir dans le hall luxueux de l’édifice gouvernemental. L’air d’automne commençait à être frisquet et des employés s’affairaient à remettre les panneaux de verre isolant le hall pour la saison des neiges. Sa longue robe empêchant toute course efficace, une jolie fille traversait le hall en sautillant, en retard pour son travail du soir. Arrivés dans la petite rue achalandée, Barnaby et le technicien échangèrent un dernier regard avec Tanner.


      — Allez, Tanner… Je vois bien que vous m’en voulez encore pour ce qui s’est passé à la ZLEC. Soyez raisonnable… Ce qui se passe sur le terrain doit rester sur le terrain. Qu’auriez-vous fait à ma place ?


      Tanner commença à s’éloigner, luttant contre un rire hystérique.


      — Vous êtes encore plus con que je ne croyais.


      — C’est ça, c’est ça… On s’en reparlera quand vous serez calmé.


      — Allez vous faire foutre !


      Barnaby l’interpella.


      — Vous ne voulez même pas savoir ce qu’il est advenu de votre petite Néo-Chinoise ?


      Tanner se rapprocha des deux hommes.


      — De quoi parlez-vous ?


      Barnaby éclata d’un petit rire satisfait.


      — Oh, oh… C’était donc bien votre petite amie, n’est-ce pas ? Votre rapport est tellement – comment dire ? – évasif à son sujet, que c’en est attendrissant. Attendez que je me souvienne du qualificatif que vous avez employé… « Une collaboratrice indigène sympathique à notre cause », c’est bien ça ? C’est assez drôle, non ?


      — Que savez-vous à son sujet ? gronda Tanner.


      — Du calme, du calme… Je ne sais rien à son sujet, rien du tout. Désolé, Tanner, ce n’était pas méchant. C’est de votre faute, aussi. Quelle idée de vous mettre dans cet état. J’ai cru un moment que vous aviez vraiment l’intention de démissionner… Allez ! On se reverra !


      Barnaby, toujours ricanant, fit signe au technicien de le suivre.


      Les deux hommes abandonnèrent Tanner. Ce dernier marcha plus d’une heure le long des rues achalandées de Genève. Le vent était frais, tel un baume sur son visage brûlant. Il longea le muret de pierre entourant le lac Léman, en face de l’antique jet d’eau qui montait la garde depuis tous ces siècles. Il s’assit sur le béton granuleux et froid. Du tréfonds de ses souvenirs, les fins caractères d’un antique poème frémirent :

    


    
       

      Pourquoi me blâmer, si mon âme
Souffre une double peine en moi ?…

    


    
       


      Tanner se leva, marcha d’un pas lent vers les boutiques de la vieille ville… Il trouverait bien Le Rêve dans le pavillon rouge quelque part…
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